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DE CHAMPOTTE À GEVREY-CHAMBERTIN


   


  — Alors, content de tes vacances, Chaton ?


  La tête de l’interpellé émergea péniblement des profondeurs où, entre les jambes de Pomme et la frimousse de Françoise, elle constituait le plus bel ornement de l’aimable tableau estival.


  Vêtu de son éternelle chemisette écossaise et d’un pantalon de toile passablement usagé, mais auquel la large ceinture de cuir noir donnait un indéniable ton de correction, les pieds sur la margelle du puits, le torse à demi enfoui dans des coussins de tergal orange, Mik savourait cette heure de sieste avec des mines d’enfant chéri du Maharadjah à l’approche du narguilé et des confitures de rose.


  La voix de Tonton Léon avait pourtant une intonation très spéciale sur laquelle il était impossible de se méprendre. Celle que Mik appelait l’intonation « pétard à retardement ». Pas à s’y tromper, il fallait ouvrir l’œil et le bon ! « – Content de tes vacances, Chaton ? » n’était nullement une expression banale de la langue française, mais un fragment d’idiome Mercadier dont la traduction posait tout un problème. Ça pouvait aussi bien vouloir dire « – Il me semble qu’on ne pense plus guère aux devoirs de vacances », que « – Je me demande bien qui a encore pu casser la branche du gros poirier », ou encore « – Il se pourrait qu’on livre du bois cet après-midi et qu’il soit urgent de le rentrer avant la pluie… »


  C’est d’une voix qui dissimulait habilement toute trace d’inquiétude, que le Chat-Tigre, soulevant à demi des paupières prudentes sur des yeux luisants de malice, répondit :


  — Ma foi, Tonton… tout va très bien. Ces vacances à Champotte sont simplement paradisiaques, et mes chères cousines seraient brevetées hôtesses de l’Olympe qu’elles ne se comporteraient pas autrement !


  Ce disant il coulait un regard insidieux vers les fenêtres à petits carreaux, derrière lesquelles on entendait l’effroyable cacophonie d’un numéro de piano massacre qu’exécutaient en parfait désaccord Lou et la Pimprenelle, tandis que Tante Loulou, qui s’était fourrée philosophiquement deux boules Quies dans les oreilles, martyrisait un tricot de pure convention à coups d’aiguilles d’acier.


  Cette réponse, qu’eût enviée un ex-mandarin de la meilleure caste, parut plonger le Tonton dans un abîme de contrariété. Il fronça les sourcils de la manière qui lui était habituelle au Palais, quand il se trouvait en face d’un récidiviste sexagénaire particulièrement coriace.


  — Écoute, Chaton, je ne voudrais surtout pas que tu te croies obligé de nous gratifier d’un enthousiasme diplomatique et protocolaire…


  — Oh, voyons, Tonton, comment peux-tu croire… ?


  — Tss… tss… je sais ce que je dis. Il me semble que cet été à Champotte a été terriblement calme. L’absence de Milou qui étudie le droit comparé à Turin, les infirmités de ma chère « Caroline »{1} qui nous ont empêchés d’excursionner dans le Haut Jura, – remarque qu’en plaine elle se défend encore – bref, tout a conspiré à te rendre le séjour un peu fastidieux, mon cher enfant. Et puis le pays est tranquille, pour ne pas dire mort. Depuis ton séjour chez ces extravagants Darnakine, on ne peut pas dire que tu aies eu l’occasion d’exercer beaucoup tes talents…


  Mik ne put réprimer un petit mouvement de jubilation. Le bon oncle commençait à laisser percer le bout de l’oreille. La conversation s’orientait ; c’était le moment de redoubler de prudence.


  Il ouvrit cette fois deux yeux candides à souhait.


  — Quels talents ? dit-il sur le ton de la stupéfaction la mieux imitée.


  M. Mercadier secoua la tête et laissa jaillir deux ou trois éclairs de ses lunettes.


  — Voyons, tes petites capacités de détective-amateur, Chaton ! Ne fais pas le modeste. Quand je me rappelle l’année dernière, à pareille époque : l’affaire Pataugas ! Le pauvre petit Nicolas… Quelles transes ! Et ma foi sans t’accorder tout le mérite de l’aventure, tu nous as donné un sacré coup de main.


  — Peuh… ! Mon intervention a été tout à fait occasionnelle, Tonton de mon cœur, Nicolas était un camarade, j’ai donc participé un peu aux recherches. Tu sais, je suis un garçon tout à fait comme les autres. Tu me l’as assez répété, termina-t-il insidieusement.


  — Bien sûr, bien sûr, Michel… grogna M. Mercadier décontenancé.


  — D’ailleurs le village est tout à fait calme, tu le disais à l’instant. Tu ne saurais croire, Tonton chéri, comme il est agréable de se laisser vivre parmi les honnêtes gens. Une population sympathique, affable et laborieuse. Ne parlons plus de toutes ces turpitudes que renferme le vaste monde. Cinq enquêtes m’ont suffi, je prends ma retraite.


  Le Chat-Tigre se renversa en arrière dans une pose extatique, refermant à demi ses yeux en amande – à demi seulement, car il ne voulait pas perdre le spectacle d’un juge d’instruction cramoisi qui n’arrivait décidément pas à placer sa salade.


  L’honnête magistrat respira un grand coup, comme un plongeur acculé au saut de la mort.


  — Remarque, Chaton, dit-il d’un ton faussement détaché, que si je faisais allusion au passé, c’est simplement parce que je pensais que tu ne renâclerais peut-être pas devant une occasion de sortir un instant de ce trou et d’occuper un peu plus activement tes loisirs. Il me semble que cette vie de pacha que tu mènes depuis plusieurs semaines a quelque chose de débilitant.


  — Quelle occasion ?


  Mik dressait la tête, et le ton encore nonchalant dissimulait mal une curiosité dévorante.


  — Eh bien, voilà. J’ai reçu une lettre ce matin : ta tante et moi sommes invités, avec tes deux plus jeunes cousines, à un mariage en Bourgogne, à une cinquantaine de kilomètres d’ici. Un ancien officier de mon régiment avec lequel j’étais très lié…


  — Toutes mes félicitations, Tonton. Une occasion à ne pas manquer. Ma chère Tante se donne si peu de distractions… En demoiselles d’honneur les deux toupies seront éblouissantes. Je garderai la turne avec la Duchesse en votre absence.


  — Oui… oui… bien sûr… C’est très gentil à toi. Mais figure-toi que je comptais t’emmener.


  — Moi ! Mais je ne les connais pas, ces gens-là. Ils ne m’ont pas invité !


  — Si, ils t’invitent… enfin ils ne seraient pas mécontents que tu soies là, rapport à certains détails de la noce qui…


  — Si c’est pour être serveur, je préfère te dire que je n’ai jamais fait ça de ma vie, et qu’ils feraient bien d’assurer la vaisselle pour une somme rondelette.


  — Écoute, Chaton, tu deviens impossible. J’en viens presque à regretter de t’avoir fait confiance, d’avoir toléré que…


  Le pauvre Monsieur Mercadier commençait à bégayer, et la sueur coulait sur son front. Il s’épongea.


  — Tu fais exprès de me faire enrager, ma parole ! Depuis une demi-heure, tu ne cesses de me tenir tête. Laisse-moi parler, à la fin !


  — Bon, bon, dit Mik en se redressant tout à fait. Je rectifie la tenue, M’sieur le Juge, et je suis tout ouïe.


  — C’est simple : mon ami, le colonel comte de Champemart de Champaubert, qui a pris sa retraite depuis cinq ans en son château de Gevrey-Chambertin…


  Mik sursauta :


  — Chambertin, le bled où il y a le fameux pinard ?


  — Oui, le bled où il y a le pinard. Encore une fois, laisse-moi parler, mille tonnerres !


  — Je laisse, je laisse… pardonne seulement à mes appétits immodestes.


  Et le Chat-Tigre passa une langue gourmande sur ses lèvres.


  — Donc mon ami, qui a pris sa retraite à Gevrey, marie sa fille Monique. Or il y a une quinzaine de jours, le château a reçu la visite d’un cambrioleur.


  Le visage de Mik s’épanouit. La lumière apparaissait au bout du tunnel.


  — Pas possible, comme la mère de Milou à Champotte !


  — À peu près, avec cette différence que le vol est limité à quelques livres de bibliothèque.


  — Un truc juste bon pour les pandores locaux, dit Mik déçu.


  — Je t’arrête, le Comte a une bibliothèque considérable. Les ouvrages qui ont disparu sont, paraît-il, fort rares.


  — Bon, ça va mieux. Y a pas d’inspecteurs à Dijon ?


  — Si, mais le coup est assez récent, la date du mariage est fixée depuis longtemps, et mon ami Champaubert veut absolument éviter qu’il y ait des allées et venues de policiers au château, juste en pareille circonstance. De plus il est maire de Gevrey et se présentera peut-être aux prochaines élections législatives. Tu comprends qu’il préfère la discrétion.


  — Bref, botus et mouche cousue… comme on dit dans Tintin.


  — Exactement. Comme j’ai la déveine d’être juge d’instruction, Champaubert a pensé que je pourrais peut-être, à l’occasion de ces deux ou trois jours de noce, m’occuper un peu de son affaire ; mais tu sais, Chaton, moi, pendant la période des vacances, je suis d’une paresse encyclopédique. Je suis déjà assez enquiquiné à Versailles durant toute l’année…


  — De sorte que tu voudrais déléguer tes pouvoirs de Grand Inquisiteur in partibus à l’honorable Chat-Tigre ?


  — Si tu veux ; d’ailleurs je puis t’avouer que le Comte ne se fait pas trop d’illusions sur la récupération de ses bouquins. Il voudrait seulement qu’au cours de la noce, d’autres objets de valeur ne prennent pas la clef des champs.


  — Il n’a qu’à engager des détectives.


  — Il le fera peut-être. Il ne m’a pas fait part de toutes ses intentions. C’est un militaire et un cavalier. Il confond un peu les juges d’instruction avec les commissaires de police, et les agents de la circulation avec les brigadiers de gendarmerie. Il comptait nous inviter de toute manière au mariage de sa fille… et il fait appel à moi un peu comme un bourgeois enrichi ferait appel à Karajan pour accorder son piano.


  — Pardon du peu ! Mes compliments, M’sieur le Juge. Mais moi, là-dedans… ?


  — Je lui ai parlé de toi. Il sera ravi de te connaître. De plus il y a très peu de jeunes invités, et, en dehors d’Hervé, le frère de Monique qui a à peu près ton âge…


  — Ah zut ! Ça va être un ramassis de rombières et de vestiges… pour ne pas dire de « sons et lumières » !


  — Chat ! Voyons, sois poli ! Tu ne t’ennuieras pas, je t’en fiche mon billet, sans compter que le pays est plein d’attraits…


  — Hé, hé, le pinard…


  — Michel, tu finirais par me faire croire que ces allusions répétées cachent un penchant coupable pour les boissons éthyliques.


  — Tu as raison Tonton… Fuyons les occasions du péché, Satan, ses œuvres… et surtout ses pompes, débitassent-elles le nectar le plus généreux. Réflexion faite, je crois que je déclinerai tes aimables propositions. Je suis très bien ici. J’ai encore tout un cours d’allemand à réviser.


  Ce disant, le Chat-Tigre se laissa retomber de tout son haut sur les coussins de tergal, tout en décochant à Pomme et à Françoise éberluées, un clin d’œil assez ajusté pour n’atteindre que les deux friponnes.


  Tonton Léon, visiblement dérouté, haussa les épaules d’un air maladroitement détaché.


  — Écoute Chaton, tu es libre bien sûr. Ça m’aurait pourtant fait personnellement plaisir que… Enfin je te laisse réfléchir. La noce a lieu mardi prochain. On nous attend dès dimanche soir. Tu me feras part de ta décision en temps utile, pour que ta tante ait encore le temps de donner un coup de brosse à ton costume des dimanches.
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  Pauvre Tonton ! Qu’aurait-il dit s’il avait vu la scène qui, un quart d’heure plus tard, se déroula dans le grenier où les enfants Mercadier avaient aménagé leur repaire ?


  Pomme, étendue de tout son long sur le divan, scrutait la carte Michelin. Mik empilait un vieux guide bleu, un carnet, des crayons, des menottes{2}, examinait fébrilement dans la psyché si les brunissures de l’été et les quelques taches de rousseur qui ornaient son visage étaient compatibles avec ses futures destinées de danseur mondain.


  Françoise, un peu estomaquée, s’était laissée choir sur le vieux fauteuil d’osier.


  — Dis donc… Tu as le feu au derch ! Il ne t’a pas fallu longtemps pour te décider…


  — Mais c’était tout décidé ! Dès qu’il a abordé la question de mes talents, je savais bien où il voulait en venir, ton coquin de paternel. C’est un futé, mais pour avoir le Chat-Tigre à l’esbroufe, il faut se lever un peu plus tôt.


  — Chameau ! Tu brûlais du désir de dire oui tout de suite, et tu lui as joué la comédie. Tu n’as pas honte ?


  — Non, je n’ai pas honte du tout. C’est lui qui vient me chercher presque à chaque coup, et quand tout est terminé, il me gratifie d’une homélie pastorale : « – Mon petit Michel, il ne faudrait surtout pas que tu te prennes pour Sherlock Holmes. Tu es un petit garçon comme les autres, n’est-ce pas… un bon petit garçon qui doit d’abord penser à ses chères études, à ses vénérés parents, et patati… et patata… » Je commence à la connaître, la chanson. Cette fois-ci, il ne pourra plus l’embrayer son 45 tours !


  — Avec ça que ça le gênera ! renchérit Pomme qui professait sur la logique des grandes personnes des opinions désabusées.


  — Ça ne le gênera peut-être pas, mais il y mettra une sourdine. Trêve de baratin, mes toutes belles, il faudrait se mettre au boulot. Inspecteur Françoise, lisez nous la pièce numéro 1.


  — Qu’est-ce que c’est, la pièce numéro 1 ?


  — Le cadre du drame. Voyons, que dit le Guide Bleu sur ces adorables terres bachiques ?


  — GEVREY-CHAMBERTIN, chef-lieu de Canton de 2 912 habitants, au débouché du pittoresque Vau de Gevrey. Dans la rue haute se trouvent les ruines du château bâti vers la fin du XIIIe siècle par Yves de Chazan, Abbé de Cluny. Dévasté en 1576 par le duc des Deux-Ponts, il n’en reste qu’une tour carrée et un grand corps de bâtiment…


  — Ça doit être dans cette forteresse médiévale qu’habite le Colonel Comte, interrompit Mik. Si la noce se fait aux chandelles, ça aura de la gueule !


  — Ils n’y penseront même pas. Tu te crois encore au temps de François Ier, ma parole.


  — On y pensera pour eux.


  — Quelle bêtise vas-tu encore inventer ?


  — Ne t’en fais pas pour les bêtises. Tonton m’a promis qu’on ne s’ennuierait pas. On n’est jamais si bien servi que par soi-même. Continue ton laïus.


  — Gevrey renferme une église paroissiale du XVIe siècle, mais qui fut mise en chantier au XIIIe siècle. C’est à Gevrey que commence la célèbre Côte de Nuits. On n’y compte pas moins de 400 hectares de vignes dont le Chambertin et le Clos de Bèze sont la tête de Cuvée. Le Clos Saint-Jacques, le Clos Latricières-Chambertin, les Charmes, les Ruchottes, y produisent aussi des vins renommés. La combe de Lavaux, à 3 km de Gevrey-Chambertin, offre une délicieuse promenade. On peut y visiter la grotte du Judry où l’on accède par une échelle… C’est tout.


  — Bon, ça suffira. Si le Colonel Comte ne pense pas à me faire agréer dans la noble Confrérie du Tastevin, j’emporte un burin et je lui colle le label des pâtes Lustucru en plein milieu de ses armoiries. Mes minettes, décanillons d’ici, et surtout pas un mot au Juge, oncle et père ! Un air noblement détaché et ingénument respectueux jusqu’à dimanche. Si vous me trahissez, vous n’aurez de moi ni un rock ni un jerk, ni même une valse le jour du grand Boum… foi de gentil cousin !


  — D’acc… affreux chat de gouttière ! On en passe toujours par tes trente-six mille volontés. Ton tuteur a eu tort de ne pas te coller plus souvent du martinet dans tes jeunes années. Maintenant c’est trop tard. C’est toute une éducation loupée…


  — Vos éducations à vous sont très réussies, mes chattes, ça fera une moyenne familiale, et pour ce qui est des belles manières, je vous donne rendez-vous aux derniers flonflons de la marche nuptiale. Que je trouve seulement un tube de Vitabrille et c’est le triomphe !


  — Il y a en tout cas une qualité qui ne t’étouffera jamais, c’est la modestie !


  La course effrénée d’un gros rat qui traversa le grenier dispensa le Chat-Tigre de répondre. Dans la cour Tonton Léon sortait sa chère Caroline dans le but évident de lui administrer séance tenante un shampoing réparateur.




  2
 
LA BIBLE DE LAURENS COSTER


   


  — Les enfants, allez donc jouer… Hervé, si tu montrais ta collection d’oiseaux à tes amis ?


  Le Colonel et son épouse – une petite dame aux cheveux blancs, portant gorgeton de perles grises – étaient assis en face de M. Mercadier et de Tante Loulou dans le grand salon au mobilier Louis XVI, dont les tentures accaparaient encore les derniers rayons du soleil agonisant.


  Hervé, le digne rejeton des Champemart de Champaubert, un jeune gaillard de quatorze ans, joliment musclé et dont la chevelure d’un beau blond n’était pas tellement courte pour un fils de militaire, se leva d’un bond, esquissa un sourire engageant à l’adresse de Mik et des deux « toupies », et ouvrit la grande porte. Celle-ci émit un gémissement très étudié dont elle avait contracté l’habitude sous la Régence. Les trois invités ne se le firent pas dire deux fois.


  — Je vous fais grâce des oiseaux, dit le jeune Hervé, quand ils furent réunis dans la galerie centrale. C’est en fait une collection qui appartenait à mon arrière-grand-père. On y ferait plutôt l’étude des asticots, des mites et des papillons. On se la transmet de père en fils au jour de la Confirmation. Je vous avertis, pour que vous évitiez les gaffes, qu’il est de bon ton de la trouver sublime et d’une originalité à vous couper le souffle.


  — Pigé. Si tu nous faisais visiter plutôt le castel ancestral. Il a l’air d’avoir fière allure.


  — À vos ordres, Mesdemoiselles, Messieurs. Suivez le guide !


  Le château était bien tel que le manuel l’avait décrit, avec cette différence que des restaurations successives et des modifications destinées à le rendre habitable en avaient transformé assez sensiblement le caractère militaire et médiéval. Il comportait bien un très gros donjon carré flanqué d’un vaste corps de bâtiment, mais une tour d’angle à toiture bourguignonne surmontait l’entrée principale que fermait une poterne fortifiée où on lisait encore l’emplacement des herses et du pont-levis. Un fossé à demi-comblé courait le long de la façade sud-ouest. Au Sud et à l’Est, sitôt passés quelques sapins rabougris et un platane de belle venue, la vue s’étendait à perte de vue sur des cépages magnifiques. Dans le corps de bâtiment central, une large galerie courait sous toiture. Des fenêtres, agrandies à l’époque moderne, éclairaient des chambres acceptables qui surmontaient les ouvertures rustiques des celliers. Des tonneaux, qui gardaient encore des traces de sulfatage, étaient alignés dans la cour.


  — Les vendanges sont déjà commencées, expliqua Hervé. En fin de semaine, ce sera la fête du vin.


  — Le château a son domaine ?


  — Minuscule, mais qui donne tout de même de quoi tenir un rang. Les terres coûtent des fortunes ici. Les nôtres ne valent pas le Clos de Bèze, mais donnent un fameux vin quand même.


  — Ça devait être imprenable, une forteresse comme ça ! dit Françoise.


  — Pensez-vous ! Les moines de Cluny, qui ne faisaient d’ailleurs pas bon ménage avec ceux de Bèze, avaient beau être aussi adroits à manier l’épée et l’arbalète que le goupillon, ils n’arrivaient pas toujours à empêcher les pillages. Montons dans la grande tour, c’est la partie la plus curieuse du château.


  Hervé guida ses compagnons par des couloirs sombres jusqu’au rez-de-chaussée de la tour.


  Un escalier extérieur conduisait au premier étage qui était percé d’étroites archères. Un gros coffre de bois sculpté formait le seul ameublement de la pièce. Les deux autres étages comportaient des baies rectangulaires. D’épais tapis recouvraient le sol de terre battue.


  À chaque étage, le jeune Vicomte leur fit admirer les belles cheminées de pierre de taille, noircies par la suie. Il n’était pas malaisé de se représenter des routiers aux mines patibulaires, jouant aux dés tout en surveillant la cuisson d’énormes quartiers de viande rôtissant à la broche. Au quatrième, le garçon leur montra des trous percés dans la muraille.


  — Ces trous servaient à enfiler les poteaux destinés à soutenir les hourds.


  — Les hourds ?


  — Oui, une galerie fortifiée que l’on installait en cas de mise en défense du château.


  Ils redescendirent les quatre étages, puis revinrent vers la partie centrale.


  D’une galerie ils découvrirent une magnifique vue sur le vignoble : à droite l’église ; un peu de côté, le chapitre ; de tous côtés les vignes dont les feuilles commençaient à se teinter de rouge et de mauve.


  Ils continuèrent la visite par la salle-à-manger, ancienne salle d’armes, dont les murs étaient recouverts de tapisseries. Dans un angle, une panoplie d’armes médiévales hérissait ses dards.


  Françoise, d’un œil expert, regarda un fusil plusieurs fois centenaire.


  — Dis donc, Mik, vise le flingot. Je ferais de ces cartons avec ça ! Sûr que ça doit faire le même boucan qu’une tourelle quadruple de cuirassé.


  Mik préférait une masse d’armes qui aurait broyé sans peine même un crâne de Breton.


  Sur la hotte de la cheminée, était gravée la devise des possesseurs du château : « Outrepreux et Vaillant. »


  Parvenus à ce point de leur visite, les jeunes gens rencontrèrent le Comte et M. Mercadier qui se dirigeaient vers la bibliothèque.


  — Cher ami, accepterez-vous que les enfants nous accompagnent ? dit le magistrat d’une voix détachée. Mon neveu Michel surtout, s’intéresse particulièrement aux livres.


  — Mais bien sûr, voyons, dit M. de Champaubert.


  Trois murs étaient recouverts de livres renfermés dans de grandes bibliothèques de bois de fruitier.


  — La tapisserie que vous voyez au-dessus de la porte est signée des Gobelins. Elle représente Apollon, le dieu du Soleil, chevauchant à travers l’espace, dit fièrement le maître de céans… Par la fenêtre, jeunes gens qui avez le cœur pur, vous aurez peut-être plus de chance que moi, et vous verrez la Dame Blanche qui, si l’on en croit la légende, hante le parc. Les vieux du pays vous diront qu’en mettant l’oreille à un certain arbre, on entend sa voix. Pour ma part, je n’ai rien vu, ni entendu.


  Ils écarquillèrent les yeux, mais ne virent d’autre être vivant que le chat de la cuisinière regardant avec une convoitise non dissimulée les poissons rouges qui tournaient inlassablement dans le bassin. Ils portèrent leurs regards sur la bibliothèque et s’aperçurent qu’un grand panneau carré près d’une des serrures ne comportait plus que des morceaux de vitre.


  — Voilà ma collection de livres. J’en possède vingt mille. Et voilà le travail de mon voleur : ce bout de vitre enfoncé d’un coup de poing. Mes panneaux sont toujours fermés à clef. Il a introduit le bras par le trou et a ouvert la serrure, probablement de l’intérieur. Ensuite il a pris six livres, vraisemblablement au hasard et, par malheur, la plus belle pièce de ma collection se trouvait parmi les six.


  « L’autre matin, Albert, mon homme de charge, m’a averti du vol. Ma cuisinière Apolline, qui aide le matin au ménage des pièces de réception, est entrée presque immédiatement après le vol dans la bibliothèque, mais n’a rien vu. Remarquez qu’elle a dû passer rapidement, mais elle a soutenu que le battant était fermé.


  Le Comte désigna six petits intervalles entre les rangées de livres, les emplacements des six livres volés.


  — Ce vol ne m’empêche pas de vous montrer ma collection. Cinq des livres disparus n’avaient que peu d’intérêt. Il y avait un « Lancelot du Lac » de Vérard, un livre anglais de 1609 : « The Tragicall History of the horrible Life and Death of Doctor Faustus », les œuvres de Molière, la « Vie et Miracles de Monseigneur Saint Louis » de 1496, et le « Livre de Hierome Cardanus, médecin milanois ». Tenez, je vais vous montrer les fiches de ces livres…


  Il ouvrit un fichier à la lettre C et en sortit bientôt un carton vert.


  — … Voilà par exemple le livre de Cardanus. Ceci est la reproduction de la première page du livre :« À Paris chez Thomas Jolly, libraire juré, au Palais dans la petite salle des merciers, à la Palme et aux armes de Hollande. Les livres de Hierome Cardanus, médecin milanois, ins-ti-tu-lez de la subtilité et subtils inventions, ensemble les causes occultes et raisons d’icelles ». C’est un bouquin qui confond agréablement la science mathématique, la médecine, l’astronomie, sans compter quelques recettes de cuisine ! Mais le seul des livres que je regrette vraiment et qui vaut très cher, est une Bible, une des premières bibles imprimées, attribuée à Laurens Coster.


  — Laurens Coster ?


  — C’est un imagier de Harlem mort en 1440 et qui, d’après une tradition sérieuse, aurait inventé le premier le caractère mobile. Il serait ainsi, bien longtemps avant Gutemberg, le précurseur de l’imprimerie.


  — Monsieur, me permettez-vous une question ? demanda Mik.


  Le Colonel n’eut pas l’air surpris. Il était clair que le cher Tonton avait su profiter de son séjour au salon pour évoquer quelques-uns des « talents » du cher neveu. M. de Champaubert était manifestement l’un de ces hommes à qui un amour partagé de la cavalerie et de ses précieux bouquins avait procuré une fraîcheur d’âme qui défiait le temps. Il faisait à la jeunesse une confiance illimitée, ayant maintes fois vérifié que la fameuse prudence des anciens était en certaines circonstances le piédestal de tous les abandons.


  — Parlez. Que voulez-vous savoir, jeune homme ?


  — Mon Colonel, qui approche ordinairement votre bibliothèque ?


  — Mon Dieu, un nombre de personnes assez limité : quelques amis de Dijon, professeurs ou officiers, l’archiviste du département…


  — Personnes bien entendu au-dessus de tout soupçon… S’en trouve-t-il d’autres que l’on pourrait soupçonner avec un semblant de vraisemblance ?


  — Ma foi, à mes yeux aucune. Si vous voulez absolument tout passer au crible, il y a mes domestiques bien entendu, mon homme de charge-chauffeur Albert Potard, la petite bonne Marie, encore qu’ils soient à mon service depuis plusieurs années et que j’aie en eux la plus grande confiance. Je ne parle pas de la cuisinière Apolline qui ne quitte guère ses fourneaux, et qui n’entre ici que très rarement.


  — Y a-t-il des visiteurs ou des fournisseurs qui fréquentent le château ? demanda encore le Chat-Tigre.


  — Des visiteurs jamais. Albert les éconduit poliment. Il n’y a d’ailleurs rien à visiter ici. Tout ce qui présente un réel intérêt historique se voit de l’extérieur. Quant aux fournisseurs, je crois le cas rarissime. Eux aussi franchissent rarement le portail. Si… j’ai reçu voici quelques semaines, à deux reprises, un marchand de ferraille. J’ai démoli un vieux cellier ainsi qu’une salle aux alambics qui ne servait plus, et j’ai vendu peut-être une demi-tonne de fer et de récipients de cuivre qui m’encombraient. Mais les allées et venues n’ont pas été bien longues, et l’on ne peut entrer dans le cellier que par le jardin.


  — Vivez-vous ici toute l’année, Monsieur ?


  — Bien sûr, depuis que j’ai pris ma retraite, et je vous garantis que quand il me faut aller à Dijon ou à Paris, c’est une vraie corvée ! Ces termitières que sont les grandes villes, me paraissent relever de la plus sinistre loufoquerie.


  — Voyons mon ami, tu vas scandaliser ces enfants ! intervint la Comtesse, en manipulant sans ménagement un face à main d’écaille qu’elle ne devait même pas quitter la nuit.


  Le Comte balaya l’objection d’un revers de main et reprit :


  — Ma femme et moi n’allons même pas à Dijon ensemble. J’ai horreur de traîner dans les magasins. La maison ne reste jamais fermée. La visite d’un monte-en-l’air venu de l’extérieur me paraît exclue. Toutes les fenêtres du rez-de-chaussée ont d’ailleurs des barreaux. Cette forteresse boude la lumière, mais elle a le mérite de présenter une excellente organisation défensive.


  Un silence tomba.


  — Vous paraissez bien désœuvrés, mes enfants, reprit la Comtesse. Vous avez eu le temps d’examiner de près la collection des oiseaux ?


  — Oh oui ! Elle est merveilleuse et bouleversante, Madame, intervint Pomme ingénument.


  Le Colonel émit un sifflement nasal assez surprenant, puis il cligna alternativement des deux yeux.


  — Ne vous fatiguez pas, mon enfant. Ma femme a une peur horrible de ces volatiles malodorants, et pour ma part, je ne saurais distinguer un hibou d’une cigogne. Si nous en parlons, c’est pour vous donner un nouveau prétexte de fuir les vieux barbons que nous sommes.


  La Comtesse se crut obligée de protester à nouveau. Il était clair que les convenances étaient pour elle d’une importance déterminante, et qu’elle tolérait mal de voir son époux rompre à tout propos les règles du jeu. Mais, avec le temps, elle avait dû en prendre son parti, et ses protestations elles-mêmes étaient de pure convention.


  Pomme, horriblement vexée, jeta à Hervé un regard assassin. Celui-ci ricanait lâchement.


  Il agrippa soudain son père par le revers de la veste :


  — Dis Papa, tu nous paies le ciné ce soir ? Le mariage n’est qu’après-demain. Demain on peut roupiller jusqu’à la jaffe.


  Cette fois, la maîtresse de céans émit un glapissement d’une indéniable sincérité :


  — Hervé, veux-tu te taire, malheureux ! Où as-tu entendu parler ainsi ?… Mon Dieu, chère Madame, cher Monsieur, je ne sais comment m’excuser. C’est probablement dans ces collèges modernes qu’on leur apprend… Ah ces manières, je ne m’y ferai jamais !


  — Moi, je ne m’y fais pas très bien non plus, coupa Hervé, non sans logique. Si le lycée est l’école du vice, il ne faut pas m’y envoyer. Je resterai très volontiers à la maison.


  — Hervé, fais-nous grâce de tes commentaires hasardeux, coupa le Comte soudain très Colonel. Qu’est-ce que c’est que cette séance de cinéma ?


  — Ben, à la salle des fêtes de la Mairie, comme d’habitude. Qu’est-ce que tu crois, Papa ? C’est un spectacle des familles, on joue « Les Renégats du fort Apache ». Ça ne doit être contraire ni à la foi ni aux mœurs !


  — Le titre me paraît rassurant. Si nos amis vous autorisent, Monsieur et Mesdemoiselles Mercadier, je ne vois aucun inconvénient à vous laisser aller tous.


  Tonton, juge et père, fit un geste exprimant qu’il se souciait de la question comme de sa première barboteuse à pressions. S’il n’appréciait pas beaucoup les pétarades filmées, il pensait que celles qui ont les Indiens pour cibles, sont un peu moins nocives que celles qui visent les honnêtes pères de famille ou les citoyens d’élite imposés à la surtaxe progressive, et présentant tous les signes extérieurs de richesse désirables.


  — Hervé, voici dix francs, dit M. de Champemart. Tu emmèneras tes amis sans oublier Riki. Revenez dès la fin de la séance et couchez-vous sans bruit.


  — D’accord, Papa !


  — En attendant le dîner, allez donc faire un tour à la petite vigne, et mangez deux ou trois grappes, c’est le meilleur des apéritifs.


  Ces jeunes gens ne se le firent pas dire deux fois.


  Entre deux dégustations d’un raisin parfumé, onctueux, doré, comme il n’en avait jamais tenu sous la langue, le Chat-Tigre demanda à Hervé :


  — Qui est ce Riki ?


  — Le fils de la cuisinière. Il a treize ans, et c’est un fameux drôle. Il passe ses vacances au château. Le reste de l’année, il est interne au Petit Séminaire.


  Le Chat-Tigre laissa tomber un silence, puis il questionna doucement :


  — Dis donc, Hervé, tu dois bien avoir une idée sur ce vol de bouquins, toi ?


  Hervé leva la tête et engloutit sa grappe.


  — Pas la moindre. Je ne m’étais jamais imaginé qu’il y avait dans la région un type assez ravagé pour s’intéresser à ce point aux vieux bouquins de papa…


  — Les gendarmes font l’enquête ?


  — Bien sûr. Ils reniflent toutes les pistes, pire que des cabots. La langue leur pend jusqu’aux godillots.


  — Et ça donnera des résultats ?


  — Tu penses, dégourdis comme ils sont ! Je parierais dix raides{3} contre le plus bel œuf d’autruche de la collection familiale, qu’ils vont encore arrêter Koko.


  — Qui c’est Koko ?


  — Koniatov. Un gars qui trafique de la ferraille et des peaux de lapin. Il est un peu poivrot sur les bords, et d’une origine raciale indéterminée. Tu penses si c’est commode ! Le suspect standard, le criminel rêvé ! Si une casserole ou un couple de lapins disparaît quelque part, Koko descend au trou. On le relâche quarante-huit heures après, mais tout le monde est content, et les pandores se prennent pour des caïds.


  — C’est lui qui est venu acheter les cuivres et les ferrailles que ton père a vendus ?


  — Tout juste ! Le voilà doublement suspect.


  — Toi, tu le crois innocent ?


  — Ma foi je n’en sais rien du tout, mais je me méfie des solutions trop faciles.


  — … Et tu as raison. Dis donc, il serait temps de nous arrêter, sinon on va manger tous les raisins, et il n’y aura plus de quoi remplir les cuves.


  — Ne t’en fais pas pour les cuves…


  Une cloche qui sonnait à toute volée dans la cour du château interrompit la cure uvale.


  — Voilà le dîner, dit Hervé, si on ne veut pas arriver en retard au plus grand spectacle du siècle, il faut vite passer à table.




  3
 
ARRESTATION DE KOKO


   


  Hervé n’avait pas menti.


  Riki (diminutif de Frédéric), le fils de la cuisinière, était un loupiot à la tignasse en tempête, aux yeux bien fendus, et qui en aurait probablement remontré au jeune baroudeur camarguais de Crin Blanc. Il portait un bel-bottom de teinte assez indécise, avec une superbe rangée de boutons dorés sur le devant, qui, avec sa chemise jaune largement échancrée et sa ceinture de cuir rouge, manifestement issue d’une panoplie de Noël, lui donnait l’allure d’un jeune Pilotin.


  Les trois garçons et les deux filles déambulèrent un moment dans les rues animées et pittoresques de Gevrey. Ils arrivèrent enfin au cœur de la cité, devant l’entrée de l’arrière-salle de la Mairie, baptisée pompeusement Salle des Fêtes{4}. Sur un panneau, à côté de la porte, était placardée une affiche aux couleurs hurlantes. En dessous de l’image, sur une large bande de papier jaune, une main malhabile avait tracé au crayon feutre l’inscription suivante :


   


  CE SOIR À 21 HEURES :
Le film du siècle
Une co-superproduction italo-américaine
avec des acteurs inoubliables
Dans une mise en scène grandiose
LA LUTTE DE L’AMOUR ET DE LA HAINE :


  « LES RÉNÉGATS DU FORT APACHE »


   


  Ils entrèrent et s’assirent au milieu d’un groupe de vieux vignerons qui tiraient vigoureusement sur leurs brûle-gueule, juste en dessous d’une pancarte de forte taille portant « Interdiction de fumer ». Les galapiats de l’endroit se battaient, renversaient les bancs, hurlaient. Ils se mirent bientôt d’accord en procédant au bombardement systématique d’un buste en plâtre de Marianne qui regardait la scène d’un œil vide de toute expression. L’atmosphère était remplie d’une odeur âcre de tabac gris.


  Au bout d’un moment, l’homme qui, près de la porte, encaissait l’argent dans une boîte de biscuits en fer blanc, voyant que tous les habitués étaient là, saisit une cloche à vache, l’agita vigoureusement et éteignit la lumière. Un hurlement d’enthousiasme suivi d’un grondement de béatitude secoua l’assistance.


  L’écran n’était autre que le mur blanchi à la chaux. Pour impressionner les innocents, un artiste local avait peint sur le mur un rectangle blanc bordé de noir. Malheureusement le rectangle se trouvait être trop exigu et l’image lumineuse, entourée d’un cerne de deuil, débordait sur le reste du mur. Personne d’ailleurs ne paraissait attacher d’importance à ce détail.


  Tout d’abord il y eut quelques « actualités », admirablement adaptées à cette chaude soirée de septembre ! Les méfaits de l’hiver en France, un concours de ski à Morzine, la capture d’un phoque évadé d’une ménagerie dans les eaux de la Saône, les dernières modes de printemps…


  Un documentaire fort intéressant suivit : la mise en bouteilles – sans manipulation – de l’eau de Vichy, suivie d’une interview du chef de gare du funiculaire de Montmartre.


  Enfin, en lettres rouges sang-de-bœuf, le titre de la « superproduction » s’étala sur le mur.


  Une ravissante blonde sanglée dans un casaquin de jockey et roulée dans une dizaine de mètres de jupons brodés, grimpait dans une diligence qu’entouraient des gars genre Buffalo-Bill mais à visages de spadassins. À la première escale, en plein cœur de canons en carton bouilli, les masques tombaient et les escorteurs s’éclipsaient, non sans avoir vendu l’innocente à un trafiquant de fourrures qui portait un sombrero à la Castagnettas et une chaîne de montre qu’on aurait juré arrachée à la margelle d’un puits. Heureusement un petit chercheur d’or de rien du tout, au visage d’enfant de chœur, portant des bottes de toile cirée, débarquait en plein saloon à l’instant ou l’infâme essayait de faire grimper la demoiselle sur un bidet squelettique et proche de l’équarrissage. Les six-shooters se mettaient à tonner, et au bout d’un instant, la fumée était si dense qu’on avait sûrement pu économiser cinq cents mètres de pellicule en achetant au rabais dix minutes de brouillard à Londres. Finalement un fort parti d’indiens Cheraukees mettait tout le monde d’accord en attaquant la ville. Cris de guerre : Hou lou… lou… lou… Les flèches couvraient le ciel : Zwiiitt… tank, zwiiitt… tank… Les tomahawks tourbillonnaient : Fluiiit… pak, et sans l’arrivée inopinée d’un troupeau de bisons, badabam, badabam…, tous les acteurs auraient été liquidés en trois coups de cuiller à pot. Heureusement le petit chercheur d’or leur sautait sur le râble et leur brisait les cornes comme de vulgaires allumettes : Rac… rac… Du coup, le matador était porté en triomphe. Un pasteur à lunettes, qui ressemblait à Harold Lloyd, bénissait son union avec la vamp sanglée à mort dans une culotte de cheval noire qui remplaçait tous les jupons perdus dans la course. Et, durant ce temps, six fermiers barbus et moustachus, suspendaient à un chêne l’ignoble Castagnettas, toujours flanqué de sa chaîne de montre : Clic… clic… crou…ou…ic !


  À la vue de ce dénouement, une brise d’intense satisfaction morale secoua l’assistance, et les gamins, qui n’avaient cessé de prendre part à l’action d’une façon aussi positive qu’enthousiaste – « Attention, il est là derrière le pilier ! – Vas-y Joé ! – Gare au bison fougueux ! – Barrez-vous les mecs… V’là les taureaux… ! – Gaffe la flèche ! Zwitt, pan dans le bidon ! » – demeurèrent le souffle coupé.


  Aux dernières images, Indiens, Outlaws, chercheurs d’or, vamp et pasteur, s’envoyaient un bon calumet assorti d’un jus de salive bien mérité, distillé par les squaws, quand la porte de la salle s’ouvrit bruyamment. Une voix rude cria :


  — Lumière là-dedans… Police !


  Un frisson collectif secoua les Gibriacois. L’homme à la cloche de vache tourna le bouton et la lumière jaillit.


  Deux gendarmes bedonnants, la moustache roussie par le tabac, pénétrèrent dans la salle. L’émotion tomba d’un coup et quelques rires fusèrent.


  — Le nommé Koniatov Boris Zladislaw est-il ici ?


  Un homme à la face rougeaude, à la carrure de géant, se leva. Sa barbe se confondait avec ses longs cheveux gris. Il était vêtu d’une grande blouse de couleur passée et d’un pantalon de velours bien trop large pour lui. Perdus dans son visage d’une propreté douteuse, deux petits yeux noirs et légèrement bridés, scintillaient. Il ressemblait à l’un de ces moujiks que l’on voyait sur les journaux illustrés du début du siècle, en train de knouter énergiquement leur femme et leurs gosses dans une isba sordide, au pied d’une icône illuminée.


  — C’est moïé. Ka que vous m’voulez encore, à c’t heure ?


  — Nous avons des ordres ! Allez, suivez-nous !


  — Ah, ça faisait longtemps !… C’est-y avec ou sans les menottes aujourd’hui ?…


  — Sans… Mais faites pas le mariolle. Il pourrait vous en cuire !


  La salle croulait de rire. Il était clair que les arrestations de Koko constituaient un supplément apprécié au programme.


  Hervé triomphait.


  — Hein… qu’est-ce que je vous avais dit !


  Pomme se trémoussait sur son banc, en se tapant immodestement les mollets. Vrai, c’était plus rigolo encore qu’à Champotte.


  Là-bas, dans l’embrasure de la porte, l’infortuné « ferrailleur » discutait d’une voix pâteuse.


  — … On pourrait quand même s’arrêter deux minutes au bistrot, le temps de vider un godet…


  — T’en as assez vidé aujourd’hui, vieux sapajou. Pas d’histoire ! coupa le plus gros des deux gendarmes.


  — Si c’est pas malheureux… glapit le pauvre moujik ulcéré. Faire ça à un père de famille… !


  La foule, qui s’écoulait, l’escortait de ses lazzis.
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  Mik fut éveillé le lendemain matin par Hervé qui vint tambouriner à sa porte. Il était flanqué de Riki, fort civil.


  — Il y a un soleil du tetratonnerre, on t’emmène faire une balade. Les filles sont encore « dans les bras de l’orfèvre », comme dit mon paternel. On reviendra pour le petit déjeuner, sur le coup des neufs heures et demie, ça sera largement suffisant.


  Ils montèrent à travers les vignes et atteignirent un petit bois de sapins.


  Soudain saisi d’un délire poétique, Hervé se mit à déclamer :


  — C’est ici, le long de ce chemin pierreux, que se fait dans la générosité d’une ardente chair liquide et sous l’écarlate pourpre impériale, ce parfum des roses écloses à l’aube… mais cette pourpre des Césars est celle d’un roi : Chambertin, roi des Vins !


  — Ma parole, tu deviens lyrique, dit Mik. C’est dans Madame Sans-Gêne ou dans Cyrano, cette tirade ?


  — Malhonnête, c’est dans Roupnel !


  — Connais pas.


  — Un Bourguignon qui a écrit l’« Histoire de la campagne française ». Mais pour tout t’avouer, la phrase est encadrée dans le grand salon. Quand j’étais mouflet et que j’avais fait une bêtise, au lieu de me tanner les fesses, on m’obligeait à la réciter sans me tromper. On a des principes en Bourgogne !


  Devant eux s’étalait le vignoble, un des vignobles les plus célèbres du monde. Les feuilles de vignes étaient vertes et tachetées de points bleus. Les raisins finissaient de mûrir.


  — C’est quoi, ces points bleus sur les feuilles de vignes ?


  — C’est du sulfate de cuivre. Les vignerons sulfatent très souvent leurs vignes. Le sulfate de cuivre est un traitement contre le mildiou, une des principales maladies de la vigne. Le mildiou est causé par un champignon microscopique.


  — Décidément, tu es encyclopédique…


  — Ici les gosses apprennent ça en suçant leur biberon.


  Hervé conduisit ensuite Mik et Riki par de petits sentiers envahis de ronces et de mauvaises herbes, dans son repaire, la grotte du Judry.


  De là, la vue était splendide. Ils aperçurent la flèche de Saint-Bénigne pointant au-dessus des toits de Dijon.


  Plus à droite s’étendait la plaine de la Saône, d’où émergeaient les premiers contreforts du Jura, le Mont-Roland, le Poupet…


  — Par très beau temps, on peut voir le Mont-Blanc d’ici.


  Mik et Hervé, allongés par terre et mâchonnant de longues herbes, contemplaient une buse qui planait au-dessus d’eux.


  Elle tournait sur elle-même, voltigeait, décrivait de grands cercles, puis donnait quelques coups d’ailes.


  — C’est fou, ce qu’il y a d’oiseaux dans la combe. L’hiver, quand il n’y a plus de feuilles, on peut voir des dizaines de nids.


  Mik écoutait les explications d’Hervé, mais à vrai dire son esprit était ailleurs.


  — Il est vraiment père de famille, ton Koniatoslof Zladislawski ? demanda-t-il soudain à brûle-pourpoint à son compagnon.


  Hervé leva deux sourcils en accent circonflexe.


  — Ma parole, ça te travaille, p’tite tête… Père de famille le Koko ? Je crois qu’il élève des cochons d’Inde, des canards de Barbarie, des otus et des sangsues, sans compter des milliards de puces et une colonie modèle de punaises d’importation… attends, c’est vrai, il a aussi deux gniards de sexe opposé, mais ils ne sont pas à lui. Ce sont des réfugiés hongrois, grecs ou albanais, je ne sais plus bien, qu’il a recueillis.


  — Ça prouve, même s’il n’est pas très honnête, qu’il a bon cœur…


  — Ça, c’est probable… Mais si ce n’est pas indiscret, pourquoi t’intéresses-tu tant à lui ?


  — Dame, pour le moment on n’a personne d’autre à se mettre sous la dent… et puis, je suis ainsi fabriqué que découvrir l’innocence d’un pauvre type et la faire éclater, me fait infiniment plus de plaisir que de confondre un coupable. On n’est pas des flics… Une question : est-ce qu’on ne pourrait pas faire un petit tour au domicile du Koko ?


  — Ma foi, ça ne doit pas être bien difficile, si tu n’as pas peur de te gratter toute la nuit après. Il faudrait y aller ce soir, par exemple, parce que demain, on aura d’autres chats à fouetter. Dis donc, ça me donne une idée : il faut absolument que tu restes un peu ici après la noce. Les vendanges commencent chez nous jeudi. Au pays, elles sont déjà bien avancées, et dimanche il y a les fêtes de la vigne à Dijon. Un truc à ne pas louper !


  — Mon oncle ne voudra jamais, et puis il y a les deux cousines.


  — T’en fais pas, je me charge d’en parler à papa et, tel que je le connais, il trouvera les arguments. Fais-lui confiance, il est colonel. Pour emporter une position réputée inexpugnable, il n’a pas son pareil.


  — Mais tu connais mal Pomme et Françoise. Aux fêtes de la vigne, il n’y aura plus moyen de les tenir…


  — Mais si… mais si… Riki s’en chargera. Si on voit que ça tourne mal, on les fichera au cachot ! Il y en a un superbe et historique au château. Les chaînes y sont encore.


  — Alors, ça pourrait coller à la rigueur, à condition qu’elles soient solides tes chaînes. Dis donc, ta proposition me tente rudement. Je commençais à m’ennuyer ferme à Champotte, et il me semble qu’on est devenu copains en moins de deux.
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  Ils continuèrent leur chemin et aboutirent enfin au sommet d’une côte pierreuse. L’arrière-pays bosselé et inculte s’étendait à perte de vue. Hervé nomma des villages : Chambœuf, Curley, Ternant.


  — Celui qu’on aperçoit là-bas, c’est Reulle-Vergy. Derrière il y a un monticule. Et l’église que tu vois au-dessus est celle de Vergy. Les sires de Vergy ont eu une histoire assez mouvementée. À leur époque ils comptaient parmi les familles les plus puissantes de France. Si tu veux, tu demanderas à papa de te raconter l’histoire de Vergy, un vrai roman-feuilleton avec empoisonnements, suicides, duels, exécutions ; j’en passe, et des meilleures !


  Mik et ses deux compagnons descendirent la combe et arrivèrent à Gevrey. Des centaines d’étourneaux volaient dans le ciel. Brusquement ceux-ci fondirent sur une vigne et se mirent à becqueter les raisins.


  — Après vous s’il en reste, bande de carnes ! murmura Mik, scandalisé.




  4
 
VISITE DOMICILIAIRE


   


  Dès la fin du déjeuner qui avait été pris dans la cour du château, sous le gros platane, les enfants s’éclipsèrent. Pomme et Françoise montèrent dans leur chambre pour revêtir des pantalons de toile bleue. Tonton avait strictement interdit ces tenues de fantaisie à la table du Colonel, mais, d’accord avec ses hôtes, il fermait les yeux aux heures creuses de la journée. Par la douce chaleur qui régnait encore en ce mois de septembre exceptionnel, les jupes de tergal elles-mêmes paraissaient bien encombrantes, sans compter que pour la bicyclette « c’est beaucoup trop dangereux, Papa chéri ».


  Tout le monde, Riki compris, se retrouva bientôt sur la route, le pied sur la pédale.


  — Mission de reconnaissance particulièrement délicate, annonça Riki. Nous allons chez Koko. S’agit de perquisitionner en détail, mais patte de velours, hein ! Pas de descente du style Gestapo. S’il y a des vieux fusils, toi, la cow-girl, ne va pas faire un concert de percuteurs ! Tu auras pour mission de neutraliser les mouflets gréco-albanais, s’ils se baladent dans le décor. Peloton n° 1, en selle !


   


  La maison du « ferrailleur » était l’une de ces antiques baraques à vendanges que les grands vignerons du siècle passé se faisaient construire tout au haut de leurs vignobles, pour jouir en famille, le dimanche, du spectacle des raisins mûrissants. De la vigne vierge et du lierre recouvraient la presque totalité de la façade, laissant à découvert un cadran solaire très rustique. Comme partout dans la Côte, le toit était fait de grandes pierres plates moussues. De lourdes serrures et de grosses barres de fer soutenaient le bois de la porte rongé par le temps. Un amoncellement de lits-cages en fer, qui barrait presque le chemin d’accès rocailleux, permettait de reconnaître la destination actuelle des lieux sans hésitation.


  Mik, qui pédalait en tête, émit soudain un sifflement aigu.


  — Planquez-vous ! ordonna-t-il en faisant un grand geste de la main.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? Disposition de combat ?


  — Non… un gendarme devant la bicoque. Une vraie poisse !


  — Qu’est-ce qu’il fait là ?


  — Probable qu’il garde les lieux en attendant une visite domiciliaire ou le mandat officiel de perquisition.


  Ils s’assirent derrière une touffe de sureau pour tenir un rapide conseil de guerre. Après cinq minutes de débats, Riki trouva la solution :


  — Je vais filer dans le petit raidillon là-bas à gauche, avec ma bécane. Arrivé au tournant, je dévisserai et j’irai m’affaler dans les ronciers en contrebas, tout en poussant des gueulantes désespérées. C’est du tout cuit. Le pandore va voler à mon secours : je l’ connais, le Justin Médard, c’est un bon gros qui a le cœur sur la main. J’ ferai le gars sonné et à moitié mourant. J’ veux bien être changé en meule de gruyère s’il ne m’emmène pas au petit bistrot en dessous, au coin des quat’ routes, pour me coller un coup de lubréfiant. Et une fois là, dame, j’ vous garantis qu’on en a tous les deux pour une bonne demi-heure, à condition que vous me votiez un petit crédit.


  — Accordé, mais tu peux te faire horriblement mal en tombant.


  — Allons donc, vous me prenez pour un bleu ! J’suis dur de la carcasse ! Vous cassez pas les méninges pour ma pomme… Pardon Mam’zelle ! Le sang coulera juste ce qu’il faut. Planquez-vous bien, et quand vous verrez votre hirondelle quitter le nid, allez-y… et prenez tout vot’ temps, je me charge du reste.


  *


  Le programme arrêté se déroula avec la précision d’un mécanisme d’horlogerie. Les cris poussés par l’héroïque galapiat prenaient à ce point aux entrailles, que le Chat-Tigre fut tenté un instant d’interrompre toute l’opération pour aller voir si le malheureux ne s’était pas rompu pour de bon l’une ou l’autre guibole, mais Hervé l’en dissuada énergiquement.


  — T’en fais donc pas pour lui ! Tu connais mal les Bourguignons ! Il faut un vrai cataclysme pour en faire des macchabées. Fonçons plutôt vers la tanière.


  Ils pénétrèrent dans l’enceinte fermée par de vieilles barrières à vache que soutenaient de gros tonneaux démantibulés, et tout de suite ils furent édifiés.


  C’était un amoncellement invraisemblable de ferrailles de toute espèce : fourneaux éventrés, chaînes de crémaillère et d’attelage, vieilles poêles à frire, instruments aratoires édentés, vilebrequins, cylindres de moteur, supports de gouttières, ressorts de lits, lanternes d’écurie, freins de voiture, lessiveuses sans fond, marmites à poulets, plaques de cheminée, rampes d’escalier, fers à gaufres…


  — S’il y a une fine planque quelque part, c’est pas par ici, murmura le Chat-Tigre.


  Ils soulevèrent un loquet et se trouvèrent dans une espèce d’écurie ou émergeaient de la pénombre des baluchons entassés en vrac les uns sur les autres. Au fond, une porte cochère à double battant, percée d’œils de bœuf en forme de cœur, était visible. Deux paires d’yeux luisaient dans un coin : des chats sûrement. Hervé souleva une barre de fer et repoussa les battants vermoulus. Un flot de clarté pénétra dans l’antre. Les jeunes enquêteurs virent que les yeux appartenaient bien à deux matous, mais au-dessus des fourrures blanches et rousses apparurent deux visages apeurés dont les yeux – les yeux des humains ne brillent pas la nuit, eux – ne reflétaient qu’une curiosité angoissée.


  — Tiens, v’là les enfants adoptifs du patron, dit Mik. Bonjour biquets…


  Un étrange charabia jaillit des lèvres de la fillette, tandis que le garçon fixait la scène d’un air dédaigneux.


  — Mince, si c’est du grec, ça ne doit pas être le même que celui d’Euripide. Qu’est-ce que tu en penses Françoise, toi qui as de la culture ?


  — J’y pige que pouic. Ça serait plutôt un genre de serbocroate ou un dialecte kurde…


  — Bon… De toute façon, on n’a pas l’intention de tenir une conférence au sommet… mais s’ils restent là, ils vont être bouffés par les puces et les punaises, ces innocents.


  De fait, il s’élevait des baluchons, rien qu’au toucher, une poussière suspecte qui n’était sûrement pas purement végétale. Des engins ailés non identifiables parcouraient l’air en vrombissant.


  — Est-ce qu’ils ont bouffé, au moins, ces pauvres gniards ? Ils ont des mines de papier mâché.


  — Attends, on va les interroger.


  La cow-girl se lança dans une mimique expressive qui rappelait à s’y méprendre celle des premiers explorateurs européens débarquant en Patagonie. Le résultat fut atteint. Les enfants transis émirent des gestes de négation, accompagnés de regards apeurés.


  — V’nez avec nous à la maison, on vous donnera à manger, dit la fille dans un bel élan de générosité.


  Mais les gestes négatifs reprirent de plus belle. Les enfants ne connaissaient que Koniatov. Leur existence tourmentée leur faisait visiblement considérer la foule humaine à la manière d’un palais irakien ou congolais au matin d’un coup d’État. Tous les bipèdes avaient pour eux figure de loups ; seul le bon « ferrailleur » leur apparaissait différent. Comme de pauvres chiens fidèles ils refusaient obstinément de quitter les lieux où l’on pouvait respirer son odeur.


  — N’insiste pas, dit Mik, je ne sais d’ailleurs pas très bien ce qu’on en ficherait pendant la cérémonie. Rien qu’à leur vue, ça serait croquignolet. Tout le cortège se gratterait. Va plutôt jusqu’à la petite épicerie leur chercher à becqueter ; tiens, voilà cinq francs.


  — Bonne idée. Je vole et je reviens.


  Mik et Hervé soulevèrent quelques baluchons d’oripeaux et s’esclaffèrent soudain. Sous les sacs remplis de chiffons, ils venaient de découvrir des fragments de drap somptueux. Ils les exhumèrent à la lumière : c’était une collection importante de vareuses, de dolmans, de capotes, dont les couleurs sombres ou chatoyantes formaient un ensemble extraordinaire ; des boutons, des parements dorés un peu déteints rehaussaient les cols, les manches, et les pattes d’épaules. Trois ou quatre casques de cuir bouilli, surmontés de pointes de cuivre arrogantes, donnaient la clef du mystère.
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  — Nom d’une pipe… ! murmura Hervé. Papa me l’avait dit qu’il y avait eu ici un état-major prussien en 1870, et que, lors de la résistance de Dijon{5}, les maquisards de l’époque avaient embarqué tous les effets personnels de ces Messieurs les officiers supérieurs, plus le magasin du tailleur, mais personne n’y croyait trop !


  — Eh bien, m’est avis que notre Koko a mis la main sur le pactole… Évidemment depuis le traité de Francfort, les mites ont pas mal cassé la croûte au détriment des quatre Reich à qui revenaient de droit ces trophées historiques, mais les restes ont encore de l’allure.


  — Koko aurait dû les vendre au Musée du Costume de Dijon.


  — Il n’y a pas de Musée de costume, sauf le Perrin-du-Puy-Cousin, qui s’est spécialisé dans les tenues folkloriques des vignerons bourguignons, mais qui est résolument antimilitariste. Personne n’a dû en vouloir, de ses « Pruscos » !


  — On ferait un fameux bal costumé avec ça, au château, faudra que je le dise à Papa.


  — Il vaut peut-être mieux ne rien dire du tout. Si on réussit à prouver l’innocence du Koko et à le faire sortir de taule, il nous fera bien cadeau de son bric-à-brac militaire. On se présentera un soir tous fringués à la Guillaume Ier, tu parles d’un potin dans Landerneau !


  — Ma pauvre mère va s’évanouir. Elle croira à l’arrivée des Russes. Déjà, tous les matins, elle monte à sa tour pour interroger l’horizon.


  — Les Russes n’ont pas de casque à pointe.


  — Tu sais, elle n’est pas très fixée, et confond volontiers avec les Huns qu’on voit sur les livres de classe.


  — En attendant, s’il a vraiment pris les bouquins de ton père, il ne les a pas cachés ici. J’ai secoué tous les sacs et j’arrive aux dalles. Qu’est-ce qui reste à visiter ?


  — La cave et le grenier peut-être.


   


  En se glissant par un soupirail, ce qui allait plus vite que de chercher la porte sans doute cachée derrière un autre amoncellement de trésors du passé, ils réussirent à atteindre la cave. Les deux garçons atterrirent sur un tas de charbon. À demi-transformés en Sénégalais de bonne naissance, ils inspectèrent l’antre souterrain. Celui-ci ne contenait pas grand-chose : le tas de charbon dans lequel ils donnèrent à tout hasard quelques coups de barre à mine, et qui ne rendit aucun son suspect. Un tonneau de vin plein, des bouteilles recouvertes d’une poussière authentique, une douzaine de peaux de lapin bien bourrées de paille, suspendues à un fil de fer ; un garde-manger qui renfermait un camembert sérieusement avancé et un reste de viande aux irisations peu engageantes. Des murs suintait une froide humidité, et des pierres disjointes du plafond voûté pendaient d’immenses toiles d’araignée. Ils remontèrent rapidement et, par une échelle extérieure, atteignirent le grenier : mais ce dernier ne contenait que deux grosses malles totalement vides. En examinant les alentours par une lucarne, ils virent que la bâtisse se prolongeait par un cagibi presque entièrement vitré qui ressemblait à un atelier d’artisan. Un tuyau de poêle sortait directement de la toiture de tôle ondulée.


  Le chemin d’accès qui serpentait à travers le vignoble était toujours désert. Riki remplissait scrupuleusement sa mission.


  — C’est dans ce cagibi que doivent habiter nos lascars, dit Mik. Nous n’avons encore trouvé ni lit ni fourneau, et à moins de supposer qu’ils dorment sur les sacs et se nourrissent de punaises crues…


  — Tu as raison ; allons voir.


  Ils ne s’étaient pas trompés : le bouibouis vitré était à la fois le bureau, la chambre à coucher et la cuisine de l’établissement.


  Dès l’entrée, une odeur âcre les assaillit. Sur le réchaud une poêle contenait une côtelette et un morceau de margarine à moitié fondu. Ils eurent vite fait d’inventorier le contenu du placard. Sur un évier une armée de mouches en rangs serrés dévorait un reste de légumes. Une table de ferme, assez délabrée mais qui ne manquait pas d’allure, devait servir de bureau au maître des lieux. Des piles de papiers s’y entassaient. Mik ouvrit quelques classeurs qui contenaient des dizaines de factures et des lettres d’affaires. En dehors des classeurs, ils découvrirent une boîte de fer blanc pleine de pièces de monnaie, des ciseaux, une pelote de gros fil ayant encore à son bout une aiguille, un bloc de papier à lettres orné d’une pompeuse en-tête :


   


  BORIS KONIATOV


  ACHATS ET VENTES EN TOUS GENRES
GEVREY-CHAMBERTIN
(Côte-d’Or)


   


  — S’il reprise ses chaussettes avec ce fil-là, ce doit être beau !


  De fait, le fil était de gros calibre.


  Le tiroir du bureau ne contenait que quelques objets usuels perdus sur un tapis de poussière. Deux lits relativement propres étaient placés bout à bout contre une cloison. L’un d’eux était recouvert d’un couvre-pied de satin bleu et de draps propres. Contre la cloison on avait tendu avec des punaises une toile de jouy rose au dessin gentiment désuet.


  — Ça doit être le lit des mouflets, dit Mik attendri. Regarde s’il a arrangé ça avec amour, le vieux cosaque. Je vous l’avais dit : il a un cœur en or, ce gros-là.


  — Ça ne l’empêche peut-être pas d’être un peu pirate sur les bords…


  — Ce n’est pas incompatible. C’est d’ailleurs pour vérifier qu’on est là.


  Ils ouvrirent un bahut un peu délabré, mais qui avait incontestablement vu le jour avant le roi Louis XII, et qui, comme tel, méritait le respect.


  — Ah… voilà la marmite au trésor, le coffre-fort, dit Mik.


  L’armoire était pleine aux deux tiers de bibelots : chandeliers d’étain et de cuivre, veilleuses de porcelaine, ustensiles et meubles de poupée anciens, clefs et serrures moyenâgeuses. Avec un goût très sûr, Koko avait exhumé de ses tonnes de ferraille et de détritus tout ce qu’un amateur ou un antiquaire aurait immédiatement repéré.


  — Marrant, murmura Hervé, y a des types de Dijon qui auraient acheté des trucs comme ça un prix convenable, pourquoi ne les a-t-il pas vendus ?


  — Pourquoi ne pas supposer qu’il les a gardés par pur plaisir… ou par amour de l’art.


  Hervé haussa les épaules. Il paraissait peu convaincu. Mais déjà Mik était absorbé par une découverte nouvelle : sur le rayon inférieur, à côté d’un buste de Rousseau grimaçant, il y avait une pile de volumes non coupés et de brochures passablement jaunies. Le Chat-Tigre les exhuma, les étala sur la table et en fit un rapide inventaire. Il y avait là une vingtaine de romans de la Petite Illustration, trois volumes de L’Ouvrier, la série des ouvrages de Dick de Lonlay, Français et Allemands, les romans de Jules Vallès en fascicules à 0,15 F., la Guerre fatale du Commandant Driant, la onzième édition revue et corrigée des Nouveaux propos sur l’éducation des enfants, par l’Abbé Hughes Marie Gontran Roquelain de Chassebelle.


  — Tiens, faudra que je revienne acheter ça pour l’offrir à Tonton Léon…


  Un livre, qui avait peut-être paru plus précieux au vieux, était enveloppé dans un antique maillot de bain rayé rouge et bleu qui datait de l’époque héroïque.


  — Si c’était la Bible… murmura Hervé.


  Ce n’était pas la Bible, mais un exemplaire joliment illustré des Fables de La Fontaine. Sur la couverture une inscription malhabile portait : « À Piétri et Josefa pour qu’ils apprennent à lire, avec un baiser de leur papa adoptif. »


  — C’est plus qu’un bon type, c’est une crème, un ours en peluche, ce Koko, murmura le Chat-Tigre ému aux larmes.


  — Pas de sensiblerie ! Les pires crapules ont souvent bon cœur, émit sentencieusement Hervé.


  — Ça va, on verra… philosophe bourgeois, gronda Mik.


  — Oui, on verra, en attendant il est temps de rentrer, de rendre au malheureux cogne sa liberté, et d’aller barbouiller de mercurochrome notre héroïque pilotin. En avant les donzelles ! Et tenez vos langues sur l’expédition, sinon on vous les coupe et on les accommode à la sauce piquante !




  5
 
SUEURS FROIDES


   


  Le mardi 8 septembre, l’aube qui se leva au-dessus du château de Gevrey-Chambertin présentait pour l’historien averti d’assez nombreuses analogies avec celles qui marquèrent certaines importantes journées historiques, telles la prise de la Bastille, les habituels samedis révolutionnaires de Caracas, ou la présentation des nouvelles modes d’hiver chez Pierre Cardin et Yves Saint-Laurent.


  Ce furent d’abord des chuchotements, des soupirs, des cliquetis, des froissements qui paraissaient se propager d’une pièce à l’autre à la manière d’une marée au Mont Saint-Michel, et qui allaient en s’amplifiant. Il y eut vers sept heures trente une brusque chute de tension, un silence impressionnant chargé des plus lourdes menaces, et soudain ce fut le typhon. Des talons claquaient comme des castagnettes dans les longs couloirs carrelés, des moteurs ronflaient, mêlant des grondements sourds de félins à des aboiements de roquet. Les pneus faisaient voler le gravier, les interjections coléreuses se propageaient en ondes sonores qui venaient mourir dans le creuset central de l’immense cage d’escalier :


  — … Par ici les demoiselles d’honneur… venez vous habiller… laisse tes cheveux, Antoinette… naturellement tu as cassé ton talon… Madame, il n’y a plus d’épingles. C’est un désastre… Naturellement on m’a encore perdu mon bouton de col et mes boutons de manchettes ?… Je t’avais dit que ces chaussures étaient beaucoup trop petites. C’est de ta faute. À la sacristie je hurlerai… tu entends, je hurlerai… le scandale je m’en fous ! Mon Dieu, les Dufour qui arrivent déjà… Ils ne seront jamais en retard ceux-là ! Ils croient probablement qu’on commence par le lunch… Et les pièces pour la quête… Je t’avais dit d’en préparer… Tu ne crois pas qu’on va coller des billets, non ?… Rappelle-toi Nathalie, rappelle-toi, en 1928, à notre mariage, le temps était superbe aussi…


  Mik laissa son oncle aux prises avec le mystérieux auteur de tous les méfaits concernant le bouton de col et les boutons de manchettes, et descendit au salon sur la pointe des pieds.


  Là régnait un calme étrange. Le fiancé, la tête entre les mains, affalé dans un fauteuil, le visage inexpressif, échangeait quelques confidences laconiques avec une aïeule qui avait ajusté son cornet acoustique pour attraper quelques bribes de la Neuvième Symphonie de Beethoven, qu’une bonne âme de passage, vite réemportée par la tempête, avait installée au vol sur le tourne-disque.


  — Cette interprétation de Furtwagner ne vaut pas celle de Toscamimi, dit soudain la grand-mère.


  Elle était connue comme le loup blanc pour écorcher tous les mots de la langue française, et ses pataquès auraient composé un livre d’or apprécié. C’est ainsi qu’elle disait un graphophone, une cybiclette, un rifridérageur… de même qu’elle faisait de tous les noms et prénoms de la famille une salade niçoise qui arrachait à son mari des glapissements de goret.


  Mik n’ayant rien de mieux à faire, se cala dans un coin pour écouter les chœurs admirables qu’on ne se lasse jamais d’entendre. Il ne pensait plus à cette mascarade à la fois attendrissante et un tantinet ridicule qu’allait constituer ce cortège nuptial, mais à la ravissante église aperçue en arrivant, et où toute cette agitation stérile allait se fondre dans un instant de gravité. Une église du XIIe garnie sur deux côtés de ces charmants auvents à grosses poutres bizarrement tordues, taillées à la hache et surmontées de tuiles d’une magnifique patine. Une église aux murs roses, si roses qu’on racontait encore dans le pays que le ciment dont on s’était servi pour les assembler avait été lié au chambertin.


  Brusquement, une grosse horloge, qui égrena neuf coups, le fit sursauter. La cérémonie était prévue pour dix heures. Il avait donc encore près d’une heure à tuer. La symphonie venait de s’achever. Il se leva et se retira sur la pointe des pieds. Dans le hall d’entrée, la tourmente atteignait son paroxysme. Les invités qui avaient passé la nuit au château entraient en collision avec les parents et amis venus de la ville ou des bourgades environnantes, que les voitures déversaient dans le tonnerre des portières et des pots d’échappement. Il appuya machinalement sur une clenche de porte : la Bibliothèque ! Comment n’y avait-il pas songé plus tôt. Là était le havre du salut. Il referma bien vite le lourd vantail avec la précision d’un commandant de sous-marin verrouillant les sabords et les caissons étanches à l’instant de la plongée, et poussa un profond soupir.


  Ici le silence était merveilleux. À peine un zéphyr agitait-il un lourd rideau près de la grande fenêtre. Il ne se demanda d’ailleurs pas d’où pouvait provenir ce zéphyr dans cette pièce aux fenêtres hermétiquement closes, à la cheminée condamnée par un lourd panneau de bois décoré. Pour tuer le temps, il s’approcha de la Bibliothèque. Il examina un bon moment les titres à portée de ses yeux, choisissant de préférence les reliures somptueuses dont les cuirs avaient une patine étonnante et que les ors, un peu passés, mettaient en valeur. Comme c’était impressionnant, ces trois ou quatre siècles de la pensée humaine, ainsi condensés en quelques mètres cubes !… Les vantaux étaient soigneusement fermés, mais le carreau cassé par le voleur n’avait pas été réparé. Le coquin avait-il choisi ses titres avant de démolir le verre ? Avait-il au contraire agi avec précipitation et au hasard ? Curieux hasard qui lui mettait juste sous la main une Bible presque unique, dont l’estimation, à dire d’experts, avoisinait les cinq millions de centimes.


  Tout à fait machinalement, à la manière d’un jeu gratuit, il avança la main par l’ouverture et tira doucement, doucement, un magnifique volume rouge ; sur sa couverture on pouvait lire : « Actes authentiques du Parlement de Bourgogne »… Et brusquement il sursauta.


  Aucune porte ne s’était ouverte, et cependant une ombre venait de se glisser derrière lui, qui lui empoignait les épaules, puis les bras… Il fut si surpris qu’il ne se débattit même pas. Il sentit les mains étrangères glisser jusqu’à ses poignets, puis un contact froid comme celui du métal. Il ne réalisa réellement ce qui lui arrivait que lorsqu’il entendit le claquement sonore des mâchoires d’acier et se vit les deux poignets paralysés dans de splendides menottes d’acier, infiniment plus solides et plus redoutables que celles qui avaient jadis fait si peur à l’infortuné Mitou.


  — Ah, ah, mon gaillard… ! Nous voici pris !


  Éberlué, il fit face à l’agresseur. C’était un jeune homme aux cheveux noirs, aux yeux globuleux, qui portait une petite moustache et un frac noir manifestement loué, car il était boudiné dans la veste mais flottait dans le pantalon.


  — Qu’est-ce qui vous prend ? réussit à articuler le Chat-Tigre.


  — Il me prend que je suis arrivé fort à propos pour vous découvrir la main dans le sac, jeune homme.


  — Si c’est une plaisanterie, elle est d’un goût douteux. Je me promenais en attendant le mariage. J’ai pris ce livre pour le feuilleter, tout à fait machinalement d’ailleurs.


  — Machinalement, c’est ce que nous verrons, chenapan !


  Mik haussa les épaules ; la moutarde commençait à lui monter au nez.


  — Modérez vos expressions, et retirez-moi ces bracelets tout de suite… Et puis d’abord qui êtes-vous ?


  — Vous le saurez en temps utile. Quant à vous retirer les menottes, n’y comptez pas avant d’arriver à la prison.


  — Mais enfin, vous êtes grotesque ! Cessez cette comédie idiote !


  — Vous allez d’abord me suivre chez Monsieur le Comte.


  — Vous n’allez pas déranger le Comte à cette heure-ci pour une telle ânerie, et de quoi vais-je avoir l’air avec ces joujoux ? N’importe qui peut vous dire…


  Juste à cet instant la porte s’ouvrit, et Hervé parut.


  — Ah Mik, tu es ici, tout le monde te cherche !


  Le Chat-Tigre poussa un soupir de soulagement. L’apparition de son ami à cet instant était providentielle. Hervé s’étant approché, Mik lui fit voir ses deux poignets enchaînés. Hervé demeura un bon moment stupide.


  — Qu’est-ce que c’est que cette loufoquerie ? articula-t-il enfin. À quel jeu jouez-vous ?


  — Veux-tu dire à ce Monsieur que je n’étais pas dans la Bibliothèque pour voler des livres.


  — Voler des livres… ce Monsieur… mais au fait…


  Hervé dévisageait le plaisantin. Ses traits ne lui rappelaient absolument rien.


  — Qui êtes-vous donc ?


  — Ripoton… de l’Agence Ripoton, de Dijon. Enquêtes et filatures en tous genres. Monsieur le Comte de Champaubert nous a fait l’honneur de faire appel à nos services… En ce jour solennel…


  Hervé et Mik ne retinrent qu’à grand-peine un terrible fou-rire. Vrai, c’était trop drôle !


  En un éclair Mik réalisait : Tonton Léon l’avait dit, le Comte envisageait d’engager un policier pour la surveillance de sa maison le jour du mariage. À son arrivée, le gars s’était planqué derrière le grand rideau de la fenêtre. Si son démon intime l’avait chatouillé un peu plus ce matin, le Chat-Tigre aurait pu lui-même, avant de s’approcher des livres, inspecter les recoins de la pièce. C’est lui qui aurait pris le curieux détective pour un voleur et qui aurait tenté de lui passer ses menottes à 6,90. Ç’aurait été un assaut, une vraie rigolade, une scène à la Tintin et Milou ! Ce Ripoton pouvait d’ailleurs, quant à l’allure, faire largement la pige aux deux Dupont – d.


  — Je ne pense pas que mon père vous ait engagé, malgré tout, pour passer les menottes à ses invités ?


  — … Parce que ce garçon est un invité ?


  — Évidemment, qu’est-ce que vous croyez ? C’est même le fils du meilleur ami de papa, juge d’instruction à Versailles…


  — Juge d’instruction… pas possible, le fils d’un juge d’instruction… !


  Le visage de l’infortuné Ripoton s’empourpra brusquement. Il réalisait l’étendue de sa gaffe.


  — Je ne savais pas, je m’excuse… les apparences, c’est incroyable… un juge d’instruction…


  — Au lieu de bégayer, retirez-lui plutôt ces engins inesthétiques, et faites-en meilleur usage à l’avenir.


  — Ah oui… les menottes… les menottes ! Tout de suite, Messieurs, le temps de prendre la clef.


  — Ne vous affolez pas ! Ceci restera entre nous, dit Mik avec générosité. On peut se tromper.


  — Bien sûr. Merci Messieurs, voyons la clef… la clef…


  Après avoir tâté ses poches de gousset, le vertueux détective fouillait fébrilement ses poches de pantalon. Son visage s’empourprait de plus en plus. Il tira la pochette blanche, presque aussi grande qu’une serviette de table, qui décorait le revers de son frac, s’épongea le front, inspecta la poche jusqu’à la doublure… revint aux poches-revolver du pantalon.


  — Alors, s’impatienta Hervé, l’heure tourne et on nous attend…


  — Oui, tout de suite. Mon Dieu, la clef, la clef… ! C’est que… il me semble pourtant que je l’avais prise avec moi… à moins que…


  — À moins que… ? fit Mik, la voix blanche.


  — À moins que je l’aie oubliée sur le bureau.


  — Le bureau… quel bureau ?


  — Le bureau de l’Agence à Dijon.


  Mik blêmit. Il sentait ses jambes vaciller.


  — Enfin, c’est insensé ! gronda Hervé. Vous menottez les personnalités de la noce sans préavis, quelques minutes avant la cérémonie, et vous n’êtes même pas foutu de les libérer ensuite ! Vous auriez dû nous prévenir de vos talents, mon père aurait invité aussi un maréchal-ferrant.


  — Je suis absolument désolé, Messieurs. Je vais filer à l’Agence. Ce sera l’affaire d’un instant. Je pense que la clef est là-bas.


  — Vous pensez, vous pensez… Vous n’en êtes même pas certain… Nous voilà dans de beaux draps… !


  — J’ai la voiture, ça ira vite.


  — Qu’est-ce que c’est, votre voiture ?


  — Une Juvaquatre Renault modèle 1938… elle tape le 40 en pointe sans difficultés… Elle a été rodée avec le plus grand soin.


  — Vingt-cinq kilomètres aller-retour, la traversée de Dijon, c’est la catastrophe ! Écoutez, les cloches sonnent, le cortège démarre dans un quart d’heure.


  Mik effondré s’était laissé choir sur un fauteuil de cuir. Il secouait avec fureur ses poignets. Rien à faire, l’acier était solide. On était loin de l’article des Prisunic !


  — Prenez mon imperméable… tenez-le sur vos mains en l’enroulant un peu. Comme ça… dit soudain Ripoton d’un air illuminé. Je vous rattraperai à l’église. Comptez sur moi !


  Il disparut en courant.


  *


  — Dépêche-toi donc un peu, Michel ! Tu ne parais pas te douter que nous partons dans cinq minutes. Qu’est-ce que c’est que ce manteau de pluie que tu traînes avec toi ? gronda M. Mercadier, apercevant dans le corridor son neveu qui rasait les murs.


  — C’est rien… c’est rien, Tonton. Hervé me l’a prêté. Il paraît que l’église est glaciale.


  — Glaciale ! Le Comte m’a dit le contraire tout à l’heure. J’avais déconseillé à ta tante de prendre sa fourrure. Je vais aller la prévenir ainsi que les autres invités.


  — Montre-moi tes mains… sont-elles propres au moins ?


  — Oui, oui, Tonton, je te jure, j’ai usé un savon et une pierre ponce. Excuse-moi. Je dois aller avec Hervé.


  — Tiens, voilà une pièce de cinq francs pour la quête… prends-là.


  — Merci Tonton, j’en ai… j’en ai plusieurs…


  — N’oublie pas que tu tiens la main de la petite cousine Gabrielle de Vernisy pour la quête.


  — Ah mon Dieu !


  — Qu’est-ce qu’il y a… ça n’a pas l’air de te faire plaisir ? Ce n’est pas une telle corvée !


  — Oh non Tonton, une vraie joie… je t’assure ! Excuse-moi encore… Hervé…


  Il s’enfuit en courant.


  Si le couloir avait été mieux éclairé, Tonton Léon aurait vu que la sueur coulait à grosses gouttes sur le front de son cher neveu.


  — C’est la première fois que je le vois si nerveux dans une cérémonie, murmura seulement par devers lui le digne magistrat. Ça lui fait quelque chose, ma parole… Hé, ils grandissent ces enfants !




  6
 
NOUVELLES VISITES, ÉCHEC ET MAT !


   


  La Bénédiction nuptiale, le sermon du vénérable Curé :


  « … Où que vous tourniez vos regards vers vos chères familles, mes enfants, vous n’avez sous les yeux que le spectacle édifiant d’existences entièrement vouées au service du Seigneur, aux plus nobles causes, à la charité éclairée, aux grandes tâches auxquelles les aristocraties associées de la culture, de l’intelligence et de la fortune, destinent ceux que la Providence a placés aux premiers rangs du troupeau des humains… »


  précédaient heureusement la messe elle-même.


  Mik, l’imperméable toujours enroulé sur les poignets, avec Hervé à son côté pour veiller au grain, le visage emperlé de sueur, s’obligea, pour garder son calme, à étiqueter les coiffures féminines qui surmontaient la vague des crânes chauves ou poilus. Le coup d’œil était assez cocasse. Il y avait le style capsule, le style corbeille à papier, le style galette ou tarte aux pommes, le style volière, le style kouglof carbonisé, plus quelques modèles irréductibles à des ustensiles d’usage courant : un genre de monument funéraire, une urne renversée, un pot de chambre à deux anses, une nature morte type « le geai blessé à mort », et même une espèce de mandoline à voilette auquel il attribua généreusement le premier prix de la parfaite loufoquerie mondaine.


  Une infortunée jeune fille se débattait à l’orgue. Cet instrument, chef-d’œuvre d’inesthétique, ressemblait à un camion de déménagement, ou encore à ces meubles enluminés qui débitent dans les foires une musique aigrelette issue de kilomètres de papier troué plié en accordéon. Elle tenta un instant de faire jaillir une fugue de Bach, saccadée et coupée de tels ahanements, qu’elle dut bientôt prendre un chemin de traverse pour rattraper un cantique usuel qui s’accommodait mieux des sifflements et des grincements de la machine sonore. Elle le fit d’ailleurs avec une maestria qui arracha quelques gloussements d’admiration aux amateurs éclairés.


  On en était à l’Épître. Mik sentait la sueur lui ruisseler entre les omoplates. Déjà Tonton Léon et Tante Loulou, qui étaient à deux bancs devant lui, se retournaient pour lui adresser des clins d’yeux engageants. Dans trois ou quatre minutes tout au plus, il lui faudrait se lever pour prendre la main de la cousine Gabrielle qui agitait sa timbale d’argent garnie de tulle. « Prendre la main… » Juste Ciel ! Il se voyait tendant ses deux bras à la fois, garnis d’épais bracelets d’acier… Il n’avait même pas la ressource de feindre un malaise. S’il tombait dans les pommes, cinq ou six personnes se précipiteraient, le scandale serait encore plus éclatant.


  L’enfant de chœur ouvrait le livre à la bonne page, quand des chaussures peu discrètes raclèrent les dalles de pierre de l’allée centrale. Le visage épanoui, l’affreux Ripoton progressait de banc en banc. Hervé lui adressa un signe de détresse capable d’alerter le mécanicien d’un turbotrain lancé à 180 à l’heure. Une bonne vingtaine de personnes se retournèrent indignées. Les yeux agrandis par l’horreur, elles assistèrent à une espèce de pugilat entre l’homme au frac mal ajusté qui paraissait échappé d’un cirque, et le neveu de l’honorable juge d’instruction de Versailles. Ce dernier secouait désespérément l’imperméable qu’il tenait de ses deux mains réunies, tandis que l’autre semblait vouloir le lui arracher. On entendit des bruits métalliques bizarres, et l’imperméable resta finalement entre les mains de l’homme noir. Toutefois cette victoire ne parut pas émouvoir outre mesure le jeune garçon qui, la face cramoisie, se leva de son banc sous l’œil courroucé du cher oncle, pour aller prendre la main de la petite fille en robe blanche qui, la timbale en position, attendait son cavalier au haut de la nef. Ouf ! Il était temps ! Ce misérable Ripoton ne l’emporterait pas en paradis !
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  *


  Un déjeuner-lunch fut servi dans le parc du château. Les invités se répartirent par affinités. Mik et Hervé, suivis de l’essaim des demoiselles d’honneur, s’étaient d’abord réfugiés à quelque distance du tumulte sous un catalpa dont le large feuillage dispensait une fraîcheur appréciable. Ils ne furent pas longs à s’apercevoir que cette place ne présentait pas sous l’angle commercial tous les avantages qu’ils se croyaient en droit d’en attendre. Trois serveurs littéralement débordés accordaient de révoltantes priorités aux invités astucieux qui avaient établi leur quartier général le long de l’allée dallée et autour du vieux puits. Un chanoine ventripotent, un général au monocle cerclé d’or et un notaire barbichu s’empiffraient de volaille à la gelée, généreusement arrosée du meilleur chambertin, alors que les jeunes n’avaient encore décroché que de minables sandwiches aux rillettes et quelques Fanta citron, véritables défis folkloriques à la terre chantée par Roupnel !


  En effectuant quelques mouvements tournants et en se partageant en petits commandos, les moins de dix-huit ans parvinrent à intercepter discrètement le bienheureux courant de victuailles de choix. Seul le Général qui possédait quelques lueurs de science militaire, comprit cette coupable stratégie, mais eut la discrétion de l’ignorer.


  Quand il fut bien rassasié. Mik disparut un instant vers les cuisines. Dans la confusion générale il fit main basse sur deux ou trois choux à la crème qu’il bourra consciencieusement de moutarde et aspergea de poudre à lessive. Il les disposa sur un plateau et envoya Pomme les porter avec le sourire de la plus parfaite innocence à l’infortuné Ripoton qui, les yeux en coulisse, tournait autour des bâtiments en surveillant les issues. Mik avait d’abord pensé à utiliser le poulet à ses noirs desseins, mais il avait réfléchi que, si la vengeance est un plat qui se mange froid, il n’est dit nulle part qu’il se consomme glacé ou à la gelée.


  *


  L’après-midi traînait en longueur. La collection de disques de danse du Colonel Comte achevait d’épuiser ses charmes. Les deux garçons sentaient le besoin de reposer leurs pieds écrasés par les talons pointus, leurs visages caressés par les queues de cheval et flagellés par les longues chevelures ou les nattes de ces demoiselles. La nuit allait bientôt tomber, et avec elle la chaleur du chambertin qui rayonnait encore des faces congestionnées de la plupart des invités.


  — Vous devez avoir un gros compteur électrique pour tout le château, dit Mik à Hervé d’un ton négligent.


  — Évidemment… surtout qu’il y a les installations du cellier à faire tourner. Ce n’est pas une usine comme chez les gros viticulteurs, mais ça bouffe du courant quand même. Pourquoi t’intéresses-tu tant au compteur ?


  — Pour rien. C’est toujours bon à savoir. Quand un gars veut monter un mauvais coup, le soir, il commence par couper le jus ou par provoquer un court-circuit.


  — Le compteur est dans l’office à côté des cuisines. On pourra aller le voir si ça te chante. – Il ajouta à voix basse : Je suis au courant de tes capacités policières, et papa m’a donné l’ordre de satisfaire tous tes caprices.


  Mik rougit imperceptiblement.


  — Mince, ce que c’est que la gloire ! dit-il simplement… Eh bien, puisque tu es en service commandé, je vais te demander tout de suite quelque chose.


  — Vas-y.


  — Ne pourrait-on jeter un coup d’œil sur les chambres des domestiques ?


  — Bien sûr. À condition de ne rien déranger, d’être discrets. Ils sont d’ailleurs tous tellement occupés en ce moment, que nous aurons une paix royale.


  *


  Ils montèrent au dernier étage du grand donjon carré. Là habitait la cuisinière, Apolline, italienne d’origine, et la petite bonne Marie.


  La chambre d’Apolline exhalait une odeur pénétrante de rose et de jasmin. Toute une muraille était tapissée d’images pieuses où dominait Sainte Thérèse sous toutes les formes. Sur la cheminée un paquet de cierges d’église indiquait que la pieuse âme ne dédaignait pas de se procurer en gros les matières premières essentielles à sa piété, mais le reste de la visite se révéla rigoureusement sans intérêt. Il en fut de même de la chambre de Marie. Ici les senteurs d’œillet agrémentées de benjoin dominaient, et les images pieuses étaient remplacées par une collection importante de journaux du cœur : Nous deux, Rêves, Sentiments, Jeunes émotions, plus une petite pile de romans aux titres évocateurs : Trompée le soir de ses noces, la Princesse et le Berger, La mort rôdait sous les orangers, La petite modiste du grand Casino, Cœurs en folie sur la Riviera… etc… Toute cette littérature imbibée de savon à l’œillet, d’eau de mélisse et de larmes douces, avait peu de rapport avec le livre de l’austère marguillier de Harlem. Sur le mur étaient épinglées des photos de vedettes à la mine arrogante ou déliquescente : un Thierry-le-Luron en hormo-color et qui paraissait atteint d’un fort mal de cœur, faisait néanmoins pendant à un aviateur en uniforme et au sourire indélébile.


  — Où va-t-on maintenant ? demanda Hervé.


  — Chez Albert, si tu veux bien.


  La chambre d’Albert occupait une position un peu moins élevée dans le bâtiment central. On y accédait du donjon en descendant une dizaine de marches. La chambre était plus grande que les précédentes. À l’inverse de celle des deux femmes, qui étaient au fond assez désordonnées, elle semblait l’objet manifeste d’un soin tatillon. Albert était un maniaque de l’ordre et de la propreté. Rien ne traînait sur la table ou sur la commode, et les bibelots étaient disposés avec une symétrie qu’aurait enviée un employé de Perception. Mik entrouvrit la grande armoire de noyer. À l’intérieur les vêtements étaient disposés avec le même souci de netteté : des mouchoirs et des chaussettes empilés ne débordaient pas l’un sur l’autre d’un demi-millimètre, un vrai paquetage militaire à dix minutes de l’inspection du Général commandant la Région. Le seul élément surprenant pour une chambre de domestique était une petite bibliothèque de sapin enduite de brou de noix, où des volumes et des cahiers étaient méticuleusement rangés par rang de taille. Le Chat-Tigre se pencha pour déchiffrer quelques titres : une série des œuvres complètes de Zola, une Chartreuse de Parme, Cyrano de Bergerac, des ouvrages de Georges Ohnet, de Ponson du Terrail, de Paul Féval, de Pierre Benoit, Les Misérables, Notre-Dame de Paris. Rien que du tout-venant. À peine un Silence de la mer faisait-il un promontoire surprenant à ce paysage classique.


  — Albert est un type cultivé ? murmura Mik.


  — En tout cas il se prend pour tel, admit Hervé.


  Mik se rappela le ton un peu onctueux et les mines de père noble que prenait parfois le valet de chambre-chauffeur. Évidemment ces livres n’indiquaient pas grand-chose. Ils pouvaient traîner dans la chambre de n’importe quel garçon d’épicerie soucieux d’assurer sa promotion sociale. Rien là-dedans qui permette de ranger le propriétaire dans la catégorie des bibliophiles avertis.


  À côté des livres se trouvaient quelques classeurs. Ils ne contenaient aucune lettre, aucun document, mais seulement un certain nombre de fascicules touristiques sur la Bourgogne et ses vins, un manuel de conversation franco-anglais, et divers opuscules sur la danse à travers les âges et les pays, ainsi que sur la danse populaire.


  — Curieux comme la danse et le chant l’intéressent ! fit remarquer le Chat-Tigre.


  — Mais non, mon vieux, Albert est membre de l’Écho du Chambertin, et il en est très fier. C’est un groupe folklorique de Gevrey qui participe habituellement aux fêtes de la vigne. C’est d’ailleurs pour cela qu’il consacre peu de temps aux vendanges. Il doit assister aux répétitions.


  — Je vois mal Albert en danseur de ballet !


  — Son groupe ne danse pas, mais chante des chansons traditionnelles de la région. Tous ses membres sont en costume, bien entendu. Tu auras l’occasion de l’entendre, après demain soir probablement.


  — Ces fêtes de la vigne durent longtemps ?


  — Une ou deux soirées seulement à Gevrey, mais trois ou quatre jours à Dijon où se réalise d’année en année un festival de plus en plus important. Mon père est vice-président du Comité Bourgogne, le comité organisateur, et s’occupe plus spécialement de la réception des Sociétés étrangères.


  — Ce festival est donc international ?


  — De plus en plus. L’année dernière nous avons reçu un groupe tchèque, un groupe yougoslave Koco Racin de Skopje, le groupe Capitaine Jaros de Melnik, un groupe suédois et le Queen’s College Folk Dance de la région de Newcastle, sans compter les fameux Gilles de Belgique et une vingtaine de petits Allemands des bords du Rhin, tous costumés en musiciens du XVIIIe siècle, avec perruques, redingotes, tricornes. Les photos des groupes sont d’ailleurs au secrétariat du Comité Bourgogne à Dijon et au Cellier de Clairvaux. Ce sont probablement les mêmes danseurs qui reviendront cette année. Nous aimons nouer des relations durables. Cela met beaucoup plus d’ambiance dans les fêtes que lorsque personne ne se connaît, et permet à nos propres groupes d’être accueillis plus chaleureusement à l’étranger.


  — C’est curieux, je vois mal le sévère Albert déguisé en Tastevin à la trogne enluminée.


  — Dis donc ! Un peu de respect envers la très noble Confrérie des chevaliers du Tastevin, s’il te plaît ! Il ne faut ni se fier aux apparences, ni voir nos vignerons sous l’aspect des images d’Épinal. Albert n’est pas un soudard, mais c’est un vieux Bourguignon d’origine qui a l’amour de sa petite patrie.


  — Tu parais avoir une certaine sympathie pour lui ?


  — Jusqu’à preuve du contraire, je le crois incapable de la moindre vilenie.


  — Pas de sensiblerie… ! gronda Mik. Tu m’avais déjà dit ça chez Koko.


  — Philosophe bourgeois !


  — Trêve de compliments. Je crois que la visite est terminée… Ah… j’allais oublier la corbeille à papier ! C’est très important.


  La corbeille vidée sur la table produisit une vieille facture de dentiste, quelques lettres de parents lointains, une enveloppe déchirée en son milieu, laissant apparaître un timbre anglais cacheté de Durham, avec au dos deux noms qui paraissaient être Lewis Grey, et Lawrence Godley, une bande de journal régional, plusieurs paquets de cigarettes vides, un prospectus de vêtements de pluie… rien de très intéressant.


  — Si Monsieur le Détective est au bout de la piste, il serait peut-être bon que nous redescendions, dit Hervé d’une voix calme ; les demoiselles en bas, privées de leurs danseurs d’élite, doivent être au bord de la crise de nerfs.


  Mik se retourna et cligna d’un œil.


  — On pourrait peut-être relancer l’intérêt avec un petit truc « son et lumière »…


  — Comment ça ?


  — Penses-tu qu’il y ait une bonne provision de bougies au château ?


  — Sûr, puisqu’on s’en sert dans les caves et les celliers.


  — Et des chandeliers ?


  — Mon père en a une collection. Rien que du style bourguignon, depuis le XVe siècle.


  — Sensass ! Et tu m’as dit que le compteur était…


  — Dans un cagibi qui donne sur le petit office, on y accède directement de la grande galerie.


  — Bien ! Si tu n’y vois pas d’inconvénients, ordre des réjouissances : je file en douce vers le compteur et je subtilise le gros plomb. Plouf ! Obscurité dans toute la baraque. Il fera nuit dans moins d’une demi-heure, ce sera la panique.


  — Ou la bacchanale… ça va dépendre des filles.


  — Peu importe, nous filons dans les chambres et embarquons les draps de lit, toi tu fais un tour aux cachots et tu ramènes tes fameuses chaînes. Il y en a quelques mètres, au moins ?


  — Bien sûr.


  — On s’amène en fantômes de la Dame Blanche… Je veux bien être changé en rinçoir à bouteille si le général ne tombe pas dans les pommes, et si le chanoine ne nous asperge pas à coups de goupillon. Là-dessus on entame une farandolle, on soupe et on danse aux chandelles. Crois-tu que le Colonel Comte trouvera ça de son goût ?


  — Lui, sûrement. Un gars épatant, mon papa ! Pour maman c’est moins certain, mais l’opération sera formatrice et hautement éducative pour son avenir.


  — Go… on y va ?


  — Je descends chercher les chaînes. Mais fais attention aux retours de flammes.


  — Pas de pétard ! Les compteurs, ça me connaît{6}.


  *


  Mik trouva sans peine le petit office. Il était désert, les serveurs ayant préféré installer les rafraîchissements et les petits-fours dans un coin de la grande salle à manger pour les avoir sous la main.


  Après avoir entrouvert cinq ou six armoires qui ne se révélèrent contenir que des balais, des boîtes à cirage et un élevage de cafards, il découvrit le précieux cagibi au compteur. Il entrouvrit la porte sans la faire crier et délicatement… délicatement… approcha la main des énormes fusibles de porcelaine qui luisaient dans la pénombre.


  Soudain il se sentit comme enveloppé d’une ombre fantomatique. Deux bras passablement musclés lui enserraient la taille. Il n’eut pas le temps de baisser les mains. Plus rapide qu’un éclair, deux anneaux d’acier venaient de se refermer sur ses poignets, clic… clic… Il se retourna : l’abominable Ripoton était là, un sourire non moins abominable sur son abominable face.


  — Dites-donc vous, ça devient une manie alors ? rugit le Chat-Tigre.


  — La première fois c’était une erreur, j’en conviens, dit le détective d’une voix suave. Cette fois-ci, c’est une réussite !


  — Une réussite… expliquez-vous, bougre d’âne !


  — Pas d’insulte ou je resserre les menottes de deux crans… et ça fait mal, je vous préviens.


  — Bandit ! Je suis un invité, on vous l’a dit.


  — Les invités n’ont pas à toucher au compteur. Monsieur le Colonel m’a payé pour que la cérémonie se déroule sans aucun incident. J’exécute ses ordres. Vous allez gentiment me suivre dans le placard aux balais. Rassurez-vous. Cette fois j’ai la clef et je ne la perdrai pas, mais je n’en ferai usage que quand tout le monde sera couché et que Monsieur le Colonel m’aura rendu ma liberté. En attendant, comme je suis sans rancune, je vous apporterai tout à l’heure quelques choux à la crème… sans moutarde et sans poudre à lessive. Pour que votre complice ne puisse venir vous délivrer, je fermerai à clef également la porte de l’office. Deux portes, telles qu’on les faisait au XVIe siècle, étoufferont tous vos cris. Ainsi, abstenez-vous et méditez… Bonne nuit, Monsieur Mercadier junior.


  Mik lutta durant un bon quart d’heure contre les terribles bracelets, puis il s’endormit le nez sur un plumeau. Dans un affreux cauchemar, il rêva que Pomme et Françoise ouvraient ensemble et par hasard les deux portes qui le séparaient de la liberté…




  7
 
LE RÉVEIL DE NAPOLÉON


   


  Quand Mik ouvrit les yeux, il fut tout surpris de ne plus respirer l’odeur de poussière et d’encaustique dans laquelle il s’était tout doucement assoupi. Il ramena machinalement ses deux poignets ensemble, et fut également surpris de les trouver libres de toute entrave. Il était étendu dans son lit, sa veste des dimanches posée soigneusement sur un dossier de chaise. Le soleil matinal se jouait dans les rideaux de tulle blanc.


  La voix claironnante d’Hervé le ramena définitivement à la réalité.


  — Alors, ça va mieux ?… Dis donc, comme boute-en-train pour les noces, je te retiens toi… et tes spectacles « son et lumière » ! Une rigolade ! Monsieur s’en va soi-disant pour tripoter le compteur, et il s’endort dans le placard aux balais. Pouf, comme un bébé ! Si tu ne tenais pas le chambertin, fallait prévenir… Tu ne te sentais pas bien ?


  Mik coula un regard oblique à son visiteur. Que savait-il au juste des circonstances de son ignominieuse incarcération ?


  — J’étais tout à fait bien, mais j’avais sommeil. Je ne sais pas ce qui est arrivé… bredouilla-t-il.


  — C’est bien ce que je disais ! Un gros bébé, à huit heures cou-couche dodo… Je dois dire que le Ripoton a été parfait en la circonstance. C’est lui qui t’a découvert en plein pays de rêves. Il m’a appelé. Tous les deux on t’a transporté ici, on t’a mis au lit, et voilà !


  Mik soupira. Manifestement le détective n’avait fait appel à son jeune compagnon qu’après avoir prestement fait disparaître les bracelets d’acier. Rien ne servait donc d’éclairer d’un jour cru cette défaite peu honorable. Les comptes à régler avec l’abominable détective ne regardaient personne.


  — Je reconnais que j’ai molli. Vous vous êtes bien amusés dans la soirée ?


  — Penses-tu… tous des croulants, habitués à se coucher comme les poules ! À dix heures et demie tout le monde avait décampé, même les quilles tenant papa, maman par la main pour ne pas buter dans les petits caniveaux. Fallait voir ça ! Oh, tu n’as rien perdu…


  — Tu me consoles, c’était une belle noce quand même, tu sais.


  — Ne te fatigue pas. La noce était gentillette, nais il va y avoir beaucoup mieux : les vendanges et les fêtes du vin.


  — Pour toi… pas pour nous.


  Hervé se fendit d’un sourire indéfinissable.


  — Ah ! Qu’est-ce que tu en sais ?


  — Dame, Tonton n’a pas l’intention de planter ci son wigwam. C’est un monsieur discret, et ma tante doit penser à ses pétunias de Champotte qui meurent de soif. Dès midi on ne pourra plus les tenir.


  — C’est exact. Ils sont déjà en train de manipuler leurs valises, mais j’ai travaillé pour vous dès l’aube.


  — Travaillé pour nous ?


  — J’ai pris le paternel au saut du lit, et j’ai promis l’équivalent de quatre semaines de devoirs de vacances en quelques jours, s’il obtenait un échange de prisonniers honorable. Faut-il que je vous aime ! Quatre semaines, tu te rends compte ? Après votre départ, ce sera le bagne ici.


  — Et ça a donné ?


  — Des merveilles… Ton oncle a un peu rechigné, on a dû promettre de te faire travailler ton allemand. Pour ses chères filles il n’a protesté que pour la forme.


  — Tu penses… ! Il les a toute l’année sur le dos. Il doit nager dans la félicité.


  — Donc c’est entendu, vous trois vous restez toute cette semaine. Dès cet après-midi on va aider aux vendanges. À nous la ripaille !… Et puis j’ai pensé que ça te permettrait de terminer ton enquête et d’arriver au but avant Ripoton.


  — Ah… parce que ce Monsieur reste des nôtres ?


  — Papa n’était pas chaud, mais ce gentleman a insisté. Il prétend qu’il a une piste sérieuse concernant le vol de la Bible. Je pense, moi, qu’il trouve la table à sa convenance et voudrait goûter au vin nouveau.


  — On se fera une raison… mais la première urgence sera de lui piquer ses menottes. C’est un danger public.


  Hervé leva un regard candide :


  — Tu lui en veux décidément de sa malheureuse erreur… après tout passagère.


  La colère faillit faire exploser Mik. Il se tordit la bouche.


  — Passagère ! gronda-t-il… Bon ! Mettons que je sois particulièrement rancunier, et n’en parlons plus.


  — Écoute, ce n’est pas un mauvais bougre… Il m’a dit qu’il ne t’en voulait pas du tout.


  — Ce serait un comble !


  — Et même… Ah oui, j’oubliais de te dire, c’est le plus drôle, il prétend que sa piste c’est à toi qu’il la doit.


  — À moi ?


  — Oui. Quand il t’a découvert dans le placard aux balais, il paraît que tu cauchemardais en répétant : « –… l’énorme aiguille et du gros fil… l’énorme aiguille et du gros fil… » Tu devais penser aux trucs qu’on a vus sur le bureau de Koniatov.


  — Probable, mais le plus curieux, c’est que ça ne me laisse à moi aucun souvenir. Je dois vieillir. En tout cas je ne vois pas très bien ce qu’il a pu tirer comme piste de ces innocentes réflexions de mon subconscient.


  — Je ne sais pas non plus, mais il a crié : « – Eurêka ! », et il a filé comme un dard.


  — Futé comme il est, il va encore faire un miracle… si on n’y met pas bon ordre.


  Mik se cala dans son lit en s’appuyant sur un coude dans une attitude noblement méditative. Hervé éclata de rire.


  — Si tu te voyais comme ça… on jurerait le réveil de Napoléon !


  — Le réveil de Napoléon ?


  — C’est un truc en bronze qui est perché sur une colline des environs, à Fixin exactement ; une statue de Rude, je crois : l’Empereur est couché, drapé dans un grand manteau à la Lamartine. À côté on a créé un musée. Ça fait courir les touristes, je ne te dis que ça…


  — Écoute, fiche-moi la paix avec Napoléon, et laisse-moi cogiter un peu… veux-tu… Oh ! nom d’un chien ! Eurêka !


  — Comment, toi aussi, c’est contagieux !


  — Quelle heure est-il ?


  — Neuf heures et demie.


  — Ça colle ! À quelle distance est-il, ton Napoléon ?


  — Tiens, tiens, tu y viens ! C’est à un petit quart d’heure à bicyclette. La balade vaut le coup d’ailleurs. Pourquoi faisais-tu tellement le dégoûté, il y a un instant ?


  — J’étais idiot.


  — On a tout le temps d’y aller, au Napoléon. Ton oncle et ta tante ne partiront qu’au début de l’après-midi, on sera largement revenus pour le déjeuner et les salamalecs.


  — Attends, il faut que tu me donnes auparavant une petite demi-heure pour filer chez Koko. Un simple détail à glaner. La bicoque ne doit plus être gardée maintenant. Et puis tu ne m’avais pas dit qu’il y avait ici, au grenier, des vieux bouquins ?


  — Oui, en vrac, une bonne demi-tonne : ceux que papa a achetés par lots dans les ventes, et qu’il ne juge pas dignes de sa bibliothèque.


  — Mène-moi là-haut, veux-tu ?


  — Qu’est-ce que tu mijotes encore ?


  Il n’eut que le temps de s’écarter. Mik sautait d’un grand bond en bas du lit en faisant voler en l’air sa veste de pyjama.


  — Les désirs d’un détective sont des ordres qui ne requièrent aucune interprétation. Tout est sacré qui peut amener la découverte de la vérité, déclara le Chat-Tigre d’un air majestueux. Bien entendu on emmène les filles, ça leur fera prendre l’air.


  

    [image: img6.jpg]

  


  *


  — … Et ce chapeau est le véritable chapeau de Napoléon ? demanda Pomme naïvement.


  — Voyons, Mademoiselle…


  — Il y en a déjà un aux Invalides, un autre à Leipzig, sans compter celui de Waterloo… et tous ceux que j’oublie. Quel vestiaire !


  La vieille femme, qui faisait visiter les merveilles de son musée, secoua ses clefs d’un air outragé.


  — Mon jeune Monsieur, celui-ci est l’authentique chapeau ; les autres sont des copies… d’indignes copies. Voici la tabatière que l’Empereur avait dans sa poche à Waterloo. Et voici une carabine admirablement conservée.


  — Ah… ! l’Empereur tirait aussi à la carabine ?


  La vieille darda un regard courroucé.


  — On tirait probablement pour lui, Monsieur ; son ordonnance…


  — Ou bien quelque maréchal… il en avait toujours trois ou quatre autour de lui, qu’il n’utilisait jamais pour la tactique, préférant tout faire lui-même, à ce qu’on m’a dit.


  — Je n’y étais pas Monsieur, dit la vieille, médusée d’un tel savoir.


  — Et moi encore moins que vous. Je cherche à m’imaginer, voilà tout.


  — En tout cas, Messieurs, la visite est terminée, n’oubliez pas la gardienne s’il vous plaît.


  — Jamais, Madame, jamais, dit Mik. J’aurai une pensée pour vous régulièrement chaque soir avant de m’endormir.


  Hervé n’évita un débordement de réflexions désobligeantes qu’en vidant son porte-monnaie dans la main parcheminée qui se tendait sur son passage.


  — Tu es décidément impossible, Michel ! gronda Françoise. Si tu étais avec papa tu n’oserais pas…


  — Arrête… ! Chaque fois que tu m’appelles Michel, j’ai envie de fondre en larmes.


  — Ne fonds pas, ce n’est pas le moment, intervint Hervé, car maintenant il faut nous taper les cents marches qui nous séparent du monument.


  — Pourquoi cent marches ?


  — À cause des « Cent Jours » !


  — Un coup de pot que la colline ait juste eu la bonne hauteur, murmura l’incorrigible.


  Sur une esplanade ombragée, le monument reposait au cœur d’une grille très « source thermale ». L’Empereur de bronze, en grand uniforme, une couronne de lauriers sur la tête, était couché sur un bloc basaltique battu par les flots. Un pan de son vaste manteau lui recouvrait les épaules et la tête, tandis qu’à la partie inférieure dépassaient les ailes et les serres d’un aigle agonisant.


  — « Napoléon s’éveillant à l’immortalité », tel est le titre exact de ce chef-d’œuvre, annonça Hervé.


  — Pas à dire. À défaut de simplicité, il y a de l’idée, déclara Françoise.


  — En tout cas, l’instant du réveil de Napoléon a l’air de coïncider avec celui du casse-croûte des Dijonnais, dit Mik en jetant un vaste regard circulaire sur les papiers gras, peaux de bananes, boîtes de conserves et autres reliefs alimentaires qui ornaient les abords du monument.


  — Cent marches ! Tu ne voudrais pas que la vieille, même en échange de tes pensées et de tes prières, pousse l’héroïsme jusqu’à venir faire le ménage ici ? fit Pomme compatissante.


  — Bon, absolution… absolution ! comme dit mon curé. On redescend, les enfants ?


  Les visiteurs avaient déjà dégringolé une vingtaine de marches, quand Mik se retourna.


  — Attendez-moi une minute, voulez-vous ?…


  Un peu étonnés, les autres le virent grimper au pas de course, enjamber la grille, escalader le bloc de granit, et se pencher sur le visage de l’Empereur comme pour y déposer un chaste baiser… Vingt secondes après il rejoignait ses compagnons.


  — Qu’est-ce que tu lui as dit à l’oreille ? demanda Françoise.


  — Qu’il allait avoir une autre visite.


  — Ah, et laquelle ?


  — Mystère, mes agneaux.


  — Oh, toi et tes mystères ! Heureusement qu’on va vendanger cet après-midi, ça te changera les idées, matou de malheur !
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IL Y A BIBLE ET BIBLE


   


  En raison des vendanges, le déjeuner avait été avancé d’une heure. Le soleil était en plein zénith et il régnait une douce chaleur, lorsque M. et Mme Mercadier, sentant que le Comte était désireux de courir à ses vignes, prirent congé des châtelains avec force congratulations et remerciements. Les filles étaient déjà en short et tablier. Mik avait enfilé un vieux jean et une chemise rapiécée prêtés par Hervé, et c’est dans une tenue adéquate aux nobles travaux qui les attendaient, que tous les jeunes se précipitèrent chez les vignerons du château. Ceux-ci, rentrés tard de la cueillette du matin, achevaient juste de déjeuner. Hervé leur présenta Mik et les deux filles. La cuisine-salle-à-manger des vignerons était une pièce de vastes proportions. Le plafond à la française disparaissait sous une couche épaisse de crottes de mouches. Au mur, une pochette-thermomètre Docks Bourguignons{7} remplie de lettres, de factures, de feuilles du percepteur ou des Assurances Sociales, voisinait avec deux reproductions de Millet : Les Glaneurs et l’Angélus.


  Le buffet, création certaine de M. Ségalot père, occupait un coin de la pièce.


  La vigneronne alla chercher des verres et sortit une bouteille ventrue.


  — Vous prendrez bien quelque chose ?


  — Oh, vous savez…


  — Allons, allons… pas de manières ! C’est du marc du pays !


  Elle servit une large ration de gniole à chacun.


  À ce moment leur fils, un galapiat de sept ans, entra. Son visage, ses bras et ses jambes nues s’ornaient de joyeux tatouages de poussière, de crasse et de sueur.


  — C’est quelque chose, ce p’tiot là ! T’as encore été gadouiller{8} avec l’Maurice. Va te laver, mâchuron !


  Hervé but par petites gorgées sa gniole. Françoise et Mik faillirent s’étrangler en avalant naïvement une lampée entière du nectar flamboyant. Pomme supporta mieux le choc.


  Hervé soutenait la conversation, s’enquérait de l’état des vignes, des vendanges.


  Une quinzaine de mots étaient gravés sur la hotte de la cheminée de pierre. Mik s’approcha et lut difficilement :


   


  « Aiven bon vin, bon pangne et bonne cha,


  En peu envi lai maidecine ai cetera. »


   


  — C’est un proverbe bourguignon, expliqua Hervé, cela veut dire : « Avec bon vin, bon pain et bonne chère, on peut envoyer la médecine se promener ».


  De la lampe garnie d’un abat-jour de perles, pendait un ruban tue-mouches, sur lequel une dizaine de bestioles à demi engluées se débattaient avec l’énergie du désespoir.


  Les paysans se levèrent bientôt. Dehors, sur la remorque du motoculteur, s’entassaient déjà des caisses de bois blanc, des « bénatons », des paniers garnis de sécateurs.


  Trois autres journaliers, survenus sur les entrefaites, s’installèrent à l’arrière, jambes pendantes. Un vieux vigneron mal rasé, le béret enfoncé jusqu’aux oreilles, prophétisa :


  — C’tiemps-là… ça va pas durer… y va pour sûr pleuvoir.


  Les autres le rabrouèrent.


  — Henri Quatre… ça fait trente ans que tu répètes ça à chaque départ de vendange !


  — C’est un proverb’, et les proverb’ ça trompe jamais. Tu te souviens de la procession des Rogations ?


  — Eh ben… quoi ?


  — Ben quoi… « Le troisiaime jou dé rogations, en ailant ou en venant de lai procession, si en ai aim’ cheu airenzai, lé venongé en serai trempé ! »{9}.


  — Henri Quatre ! T’es un corbeau de malheur. Ferme ta boîte à proverbes ! Quand tu auras bu un coup de vin nouveau, tu ne penseras plus à la flotte.


  — Pourquoi l’appelle-t-on Henri Quatre ? demanda Françoise à la paysanne.


  — Tout simplement parce qu’ils étaient quatre conscrits au village – oh, des conscrits de 1912 ! – qui s’appelaient Henri. Il y a donc eu Henri Ier, Henri II, Henri III et Henri IV…


  — C’est comme ça qu’on a fait l’Histoire de France, admit Mik, qui au fond de lui-même admirait la sainte simplicité des hommes de la terre.


  Les chars prirent le départ, et au bout d’un petit quart d’heure on arriva dans la pièce de vigne. Les feuilles vertes, encore parsemées des taches blanchâtres du sulfatage, avaient par endroit des reflets mordorés. Les raisins « blancs » à la peau veloutée, complétaient ce décor lumineux. Les « Parigots » furent placés au début d’une rangée. On leur prêta un vaste tablier de toile bleue qui n’avait qu’un lointain rapport avec le « tournant » enveloppant que portaient jadis tous les « layots »{10}. Les vigneronnes se placèrent sur la tête une « capeline », pièce de toile rayée, doublée de carton. Pomme et Françoise en furent réduites à se couvrir de leur mouchoir.


  — Surtout ne quittez jamais votre rangée. Progressez avec régularité, en vous assurant bien que vous n’oubliez pas une grappe, ni un grapillon, conseilla Hervé, et gare aux doigts ! Les sécateurs peuvent en déposer un dans le panier sans l’ombre d’une hésitation. Et laissez les verjus pour les étourneaux.


  La cueillette commença. Au bout d’une bonne heure de travail, Françoise poussa un vrai soupir de détresse. En levant la tête elle s’apercevait qu’elle était d’une demi-rangée en retard sur ses voisines.


  — Et dire que les poètes vous présentent les vendanges comme une partie de plaisir… c’est une course contre la montre… oui !


  Chaque fois qu’un panier était plein, l’intéressé criait : « – Panier ! ». Tous les vendangeurs se levaient alors en se frottant les reins, et faisaient passer le panier de main en main jusqu’à une caisse ou un bénaton. Lorsqu’un bénaton menaçait de déborder, un homme le portait sur son épaule jusqu’à la remorque.


  Un peu avant quatre heures, les vendangeurs sortirent de leurs sacs des victuailles : du camembert, du saucisson, du lard. Les femmes se contentaient d’une espèce de limonade fabriquée par elles-mêmes, qui avait la propriété d’exploser et d’envoyer de généreux jets de mousse à la ronde.


  — Ce soir on va commencer les pinots{11}.


  — Oui, les gamays vont être tertout finis.


  Hervé profita de la pose pour rassembler ses hôtes de la ville.


  — On va filer en douce, et aller faire un tour aux pressoirs. Papa doit y être. C’est le travail le plus délicat, et il n’aime pas laisser ça sans surveillance.


  *


  Dans le grand cellier à demi-obscur, Riki tournait avec régularité la manivelle du cylindre, relayé par un commis d’une vingtaine d’années.


  — Allez, les vacanciers, au boulot !


  Un vigneron versait les caisses de raisin par le haut. Les « grumes » sortaient par le bas et tombaient dans une ballonge, tandis que les « rafles{12} » tombaient dans un vieux bénaton.


  — C’est l’égrappage, dit Hervé, mais ça n’est pas un boulot pour nous. On va aller aux cuves, vous allez voir les belles jambes que vous allez voir.


  — Comment, on foule encore aux pieds ?


  — Tiens, pardi ! Tout autre procédé est un procédé barbare, c’est le vin de déménageur qu’on fait entièrement à la machine.


  Mik et les deux filles demeurèrent un instant éberlués, regardant le lourd pressoir de chêne. Ils ne mirent pas longtemps à se ressaisir, à faire voler socquettes et sandales, à retrousser les pantalons jusqu’à mi-cuisses, et à se précipiter à l’intérieur d’une cuve. Moins d’une demi-heure plus tard, riant à perdre haleine et à demi-étourdis par l’odeur capiteuse du vin doux, ils s’accrochaient comme des noyés aux bords de la cuve. M. de Champaubert dut les aider à regagner la terre ferme.


  Ils demeurèrent assis sur des tonneaux, regardant le va-et-vient des motoculteurs qui amenaient les caisses pleines, tandis qu’un vieux contremaître comptabilisait sur un tableau noir les arrivées :


   


  

    
      	
        En Carougeot

      
      	
        16 

      
      	
        caisses

      
    


    
      	
        En Corbeaux

      
      	
        8

      
      	
        —

      
    


    
      	
        En Tante Laurence

      
      	
        11

      
      	
        —

      
    


    
      	
        En Palut

      
      	
        22

      
      	
        —

      
    


  


   


  Ils paraissaient si accablés qu’Hervé leur fit goûter dans un gobelet d’argent un nectar de grande année.


  — Mes pauvres minets, vous avez l’air de rescapés de la Bérésina… Qu’est-ce que vous feriez comme tête au soir du « tue-chien » !


  — Le tue-chien ! Qu’est-ce que c’est que ça ?


  — Une espèce de goûter-gueuleton que les propriétaires ont l’habitude d’offrir aux vignerons le dernier soir des vendanges. Et je vous garantis qu’Apolline sait mettre les petits plats dans les grands.


  — Quel rapport avec le chien ?


  — Une tradition ! Autrefois, on tuait un chien et on le mangeait… C’était peut-être avant qu’on invente le cochon ; ça remonte à la nuit des temps. Ce soir vous en avez votre claque. Allez, on remonte au château. D’ailleurs il faut aller vous laver les pattes de derrière avant le dîner. Mon père s’en moquerait peut-être, mais pas ma sainte mère !


  *


  Vers huit heures, avant la collation du soir, le Comte en rentrant du cellier trouva les garçons et les filles, propres comme des francs nouveaux, assis en tailleur, devant la haute cheminée où grésillait une bonne flambée de queules{13}.


  Mik, plongé dans les mésaventures du savant Cosinus, paraissait n’avoir même plus la force de lever la tête.


  Brusquement il se fit dans le couloir un grand remue-ménage. On entendit une bousculade, des cris, des pleurs. La porte s’ouvrit en tempête. Ripoton fit son apparition, poussant devant lui l’infortuné Riki, menotté de première, portant sur ses jambes toutes les traces de la vendange du jour. Dans ses deux poings fermés, le détective brandissait par les oreilles une demi-douzaine de peaux de lapins, gonflées à bloc et soigneusement cousues. Sur ses talons, Apolline, roulant et tanguant comme une barrique sur une mer démontée, se tordait les mains en poussant des glapissements désespérés. La scène était à la fois si comique et si extravagante que les enfants demeurèrent un instant stupides, tandis que le Comte se dressait brusquement en ajustant un monocle qui ne quittait son gousset que dans les circonstances exceptionnelles.
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  — Enfin que se passe-t-il ? Que signifie cette mascarade ?


  — Il se passe, Monsieur le Comte, que je viens de démasquer les plus redoutables complices de ce Russe de malheur.


  — Des complices ? Ma brave Apolline et ce gamin que j’ai vu naître… Voulez-vous bien cesser cette plaisanterie et retirer à cet enfant ces bracelets infamants !


  Mik qui reprenait ses esprits, se sentait près d’exploser :


  — Les menottes infantiles sont une des spécialités de Monsieur Ripoton, dit-il en pouffant ; chez lui ce n’est plus une manie, c’est un vice.


  — Vice ou pas, je tiens les preuves, Monsieur le Comte, dit le policier en secouant les lapins de plus belle. Si Monsieur le Comte veut se donner la peine d’ouvrir l’un de ces ventres blonds au hasard de la fourchette, dirais-je, il sera édifié.


  Jetant au sol sa cargaison de « preuves », il déchira bruyamment la couture ventrale de l’une des infortunées bestioles… Plusieurs volumes aux couvertures déteintes s’échappèrent et tombèrent sur le sol.


  — Qu’est-ce que cela signifie ? dit le Comte éberlué… Ces lapins ont mangé mes livres ?


  — Non Monsieur, mais ce sacripant a caché dans ces peaux les produits du larcin. Ils pensaient sans doute, lui et son coquin de Russe, que nous n’étions pas assez malins pour aller les découvrir à cet endroit inattendu… Grossière erreur. Ripoton était là !


  — Je dirais même plus : Ripoton était là ! glapirent Françoise et Pomme en chœur, pour prouver qu’elles avaient des lettres{14}.


  C’est l’instant que choisit Apolline pour tomber à genoux dans un geste que n’eût pas désavoué la grande Rachel au IVe acte de La Porteuse de Pain.


  — Je paierai tout, Monsieur le Comte, je paierai tout, mais pitié pour l’innocent !


  Et de l’index elle désignait le pauvre Riki qui, les mèches dans les yeux, la tête basse, fixait ses sandales d’un air désespéré.


  — Qu’est-ce que vous voulez payer, Apolline ? dit le Comte soudain interloqué… Ma Bible ?


  — La Bible… quelle Bible ?… Je ne sais pas ce que Monsieur le Comte veut dire, je paierai la vitre.


  — La vitre ?


  Totalement égaré, le Colonel de Champemart de Champaubert se passa la main sur le visage.


  — Voyons, voyons, je crois que nous allons tous finir par perdre la boule. Enlevez ces joujoux à cet enfant, asseyons-nous tous, et expliquez-vous, Monsieur !


  Le ton de la dernière phrase était si vif, que Ripoton s’exécuta non sans décocher à ses victimes un regard incendiaire. Le Comte se baissa et ramassa quelques-uns des ouvrages épars au sol. Dans le même instant Mik éventrait deux ou trois autres lapins… et posait de nouveaux livres et de nouvelles brochures sur la table.


  — Mais… il me semble… il me semble… dit le Comte en manipulant dédaigneusement ces objets qui avaient piètre mine, qu’il n’y a là que des amas de papiers à peu près sans valeur. Je reconnais quelques vieux manuels qui ont dû m’appartenir, mais ce ne sont pas des ouvrages de ma bibliothèque… Ah si, j’y suis, il doit s’agir de mes « laissés pour compte », des livres abîmés ou sans valeur que j’ai fait fourrer au grenier il y a quelque temps pour faire de la place sur mes rayons, ainsi que du reliquat de mes achats dans les ventes. Je reconnais ce petit opuscule sur la chasse au furet…


  Mik continuait d’éventrer les lapins. Soudain, il eut un geste maladroit et laissa choir au sol la cargaison de papiers et de bouquins que contenait le dernier mangeur de choux, une bête géante au poil roux. Il se baissa pour les ramasser, et seul l’œil exercé de Pomme le vit fourrer prestement dans l’échancrure de sa chemise un livre à reliure fauve, un peu moins abîmé que les autres.


  — Reste à éclaircir par quel miracle ces vestiges de mon grenier se trouvent dans le ventre des lapins, dit encore le Colonel.


  — Il n’y a pas de miracle, Monsieur, c’est tout simple, dit Apolline entre deux hoquets, Monsieur le Comte mange du lapin une fois par semaine, et dame, les peaux sont pas à perdre ! Je les vends à Koniatov ; quand elles sont toutes préparées, il nous les achète vingt francs de plus.


  — Et qui les prépare ?


  — C’est mon Riki… et s’il a pris les papiers du grenier pour rembourrer les bêtes, c’est bien avec l’autorisation de Monsieur… C’est tout à brûler ce qu’il y a là-haut, que Monsieur a dit, l’autre jour.


  — En effet, il me semble que tout s’explique, et je ne vois plus où est le crime, ni l’intérêt de votre curieuse intervention, Monsieur le Détective !


  Et le regard de M. de Champaubert tomba lourdement sur l’homme de l’Agence. Celui-ci se redressa, piqué au vif.


  — Tout s’explique, en effet, sauf le recel de votre Bible par ce jeune monstre.


  — Riki a recelé ma Bible ?


  — … Plus exactement, Monsieur le Comte, il a tenté d’aller la dissimuler – pour sauver son complice probablement…


  — La dissimuler, mais où donc ?


  Ripoton se redressa de toute sa taille, et d’une voix magistrale laissa tomber :


  — Dans le manteau de Napoléon !


  — Dans le manteau de Napoléon ? Ah ça, qu’est-ce que vous chantez ? Napoléon est mort à Sainte-Hélène. Son manteau que je sache…


  — … Son manteau de bronze, Monsieur.


  Le visage d’Hervé s’éclaira, et Mik dut se mordre les lèvres au sang pour garder son sérieux.


  — Monsieur Ripoton veut sans doute parler du monument de Fixin, dit l’héritier des Champaubert.


  Une flamme s’alluma dans le regard du détective tandis qu’il lançait à Mik un regard lourd de menaces.


  — Vous paraissez bien au courant, jeune homme !… En effet, il s’agit du célèbre monument de Rude.


  — Et qu’est-ce qui vous fait penser que ma Bible a quelque rapport avec le monument ?


  — Simplement le fait qu’elle s’y trouvait, Monsieur, et que, si elle s’y trouvait, il faut bien que quelqu’un l’y ait déposée… Ce garçon très certainement, car il a écrit à son complice, le Russe, un billet où il lui annonçait que sa mission était accomplie, et que « Napoléon ne risquait pas de vendre la mèche ». Ce billet était tout à côté des peaux cousues par lui, dans la boîte même où se trouvaient encore le fil et les aiguilles…


  — Ça, c’est des menteries, gronda Riki outré en se redressant de toute sa taille. J’ai jamais rien écrit, et j’ai pas mis les pieds au Napoléon depuis des années !


  — C’est ton écriture, petit morveux, sur un papier d’écolier !


  Mik rougissait de plus en plus, à deux doigts de s’étrangler de rire.


  — Si ma Bible est dans le manteau de Napoléon, dit le Comte calmement, il faut courir la chercher.


  — Inutile !


  D’un geste majestueux, le détective privé tira de sa poche un paquet enveloppé de papier journal. Il le déplia lentement. Tous les assistants retinrent leur souffle.


  — Et voici le travail de l’Agence ! proclama-t-il en tendant à M. de Champaubert un petit livre à reliure de simili cuir aux coins usés.


  M. de Champaubert le manipula un instant, le feuilleta d’un air légèrement ahuri, et brusquement un large sourire illumina son visage.


  — Cette Bible m’est très chère, mais elle ne vaut plus vingt-cinq centimes… C’est celle de ma Première Communion.


  L’ouvrant à la page de garde, il souligna de l’ongle l’indication :


   


  Mame et fils éditeurs
à Tours – 1919


   


  — Qu’est-ce que cela signifie ?


  — Cela signifie que cette Bible également doit provenir de mon grenier, comme la provende de vos lapins. Ces migrations sont bien mystérieuses, une seule chose ne l’est pas : on s’est moqué de vous, voilà tout.


  Ripoton sursauta comme s’il venait d’être piqué par une guêpe.


  Mik devina que son regard ne mettrait pas cinq secondes à faire le tour de l’assistance pour s’arrêter sur le on en question. Pour dissimuler la rougeur qui envahissait son visage, il prit un air suprêmement désinvolte et dit :


  — Monsieur Ripoton n’est ni ancien élève de l’École des Chartes, ni diplômé de l’École Estienne. Il est tout à fait excusable de confondre une Bible avec une autre. Il fera mieux la prochaine fois.


  — D’accord ! Cet enfant représente la voix de la sagesse. Je vous demanderai seulement, Monsieur, à l’avenir, d’être un peu moins prompt de la menotte, et de considérer mes domestiques comme des membres de ma famille.


  Mik faillit s’étouffer de plaisir et les filles pouffèrent sans retenue, durant qu’un pâle sourire apparaissait enfin sur le visage du pauvre Riki.


  — Traçons donc une croix sur toutes ces hypothèses hasardeuses, reprit le Colonel. Je ne vous cache pas, Monsieur, que j’ai demandé l’aide d’un inspecteur de Dijon qui travaille déjà en liaison avec les gendarmes. Sans doute viendra-t-il ici en fin de semaine. À ce moment je vous permettrai de considérer votre mission comme terminée. Pensez à me remettre votre note de frais. D’autre part, puis-je rappeler aux jeunes vendangeurs que la journée de demain sera assez rude, et que samedi et dimanche nous allons à Dijon aux fêtes de la vigne ? Je pense que chacun devrait gagner son lit… et vous aussi, ma brave Apolline… Au fait… au fait… qu’est-ce que c’est que cette histoire de vitre ?


  — La vitre de votre bibliothèque, Monsieur, l’autre jour c’est moi qui l’ai cassée avec le manche de mon balai. Il y a quelques livres qui sont tombés du coup, mais j’ai tout ramassé soigneusement, cela je peux le jurer, je n’ai rien pris. J’ai aussi soigneusement monté au grenier les autres, ceux qui étaient déjà par terre, et que Monsieur m’avait dit de mettre sur le tas, là-haut.


  — Oui, en effet, je me souviens, et je vous crois, ma brave Apolline… Tout cela me paraît parfaitement clair. La seule chose importante est que, si vous avez cassé la vitre, cela pourrait innocenter Koniatov. Je téléphonerai demain matin à l’inspecteur Levernier.


  — Il reste que des livres de valeur ont bel et bien disparu, grogna Ripoton, bougon, et s’ils ont disparu il faut que quelqu’un les ait pris.


  — À vous de travailler, Messieurs les Détectives, répliqua le Comte d’un ton sarcastique. Il vous reste quarante-huit heures avant l’intervention des officiels. Jadis Sherlock Holmes aurait réglé la question en une demi-journée.


  — Sherlock Holmes travaillait rarement au pays des grands crus, et plus rarement encore au temps des vendanges, dit Mik d’un ton si comiquement attristé que tous les assistants éclatèrent de rire.
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LE QUEEN’S COLLEGE FOLK DANCE


   


  Le samedi matin, le soleil, grand ami de Bacchus aux dires d’Hervé, était toujours magnifiquement de la partie.


  — L’ poste a dit qu’il allait faire beau ; la Suisse, all’ se tromp’ pas souvent ! avait grommelé le vigneron du château.


  Maintenant les deux filles et les deux garçons qui étaient arrivés à Dijon dans la voiture du Colonel de Champaubert, conduite par Albert, arpentaient avant le déjeuner les artères principales de la fière cité des ducs de Bourgogne. Toutes les façades étaient décorées. Sur les arbres, sur les murs, sur les autobus, étaient collées des feuilles de vignes en papier. De joyeux groupes d’hommes et de femmes en costumes folkloriques arpentaient la Lib’s{15}. Sur une petite place, une statue de bronze représentant un adolescent vêtu d’une feuille de vigne, le pied droit levé, les poings sur les hanches, était entouré de fleurs et de tonneaux. Une foule d’assoiffés tendaient des gobelets à des hommes en blouse qui leur distribuaient le vin nouveau.


  — Quel est ce beau gosse d’airain ? demanda Mik.


  — C’est le Bareuzai… un fouleur de vin.


  — Pourquoi porte-t-il ce nom bizarre ?


  — Autrefois, les fouleurs qui descendaient dans les cuves ne portaient qu’une culotte de toile courte pour tout vêtement. Ils en ressortaient les jambes toutes rouges. Ils semblaient avoir des bas rosés, d’où le nom de « Bareuzai » en patois.


  Toujours conduits par Hervé, Mik et ses deux cousines parvinrent bientôt au Cellier de Clairvaux, un superbe édifice du XIIIe siècle qui abritait le secrétariat du Comité Bourgogne dont M. de Champaubert était le Vice-Président.


  Ils montèrent un instant, et trouvèrent le Comte en grande conversation avec un monsieur en costume de flanelle anglaise, portant des lunettes cerclées d’or sur un visage large surmontant lui-même un cou de taureau.


  — Inspecteur, je vous présente mon fils Hervé, et voici ses jeunes amis, les deux filles de mon ami Mercadier, juge d’instruction à Versailles, et son neveu Michel.


  — Ah, c’est ce jeune homme qui a, paraît-il, des talents de détective !


  — Tiens, comment le savez-vous ?… Je ne vous en avais pas parlé, il me semble.


  L’Inspecteur sourit.


  — J’ai travaillé dernièrement à Chaumont, et j’ai entendu parler d’une certaine affaire de Champotte{16}. Enchanté de vous connaître, Collègue.


  — L’inspecteur Levernier veut bien se charger, entre ses multiples occupations, de notre affaire, dit le Comte. Nous le verrons très probablement au château aussitôt après les fêtes, si d’ici là notre Ripoton national n’a pas détecté le coupable.


  Le sourire ironique de Mik et celui de l’Inspecteur se croisèrent.


  — Avez-vous déjà une opinion sur la question ? demanda négligemment l’Inspecteur, en se tournant vers Mik.


  — Je serais bien téméraire, Monsieur, en l’état actuel des choses. On a arrêté le Russe, et je n’ai même pas eu sous les yeux le procès-verbal de son interrogatoire.


  — Si ce point vous inquiète, je puis satisfaire votre curiosité. Cet interrogatoire tient en quelques lignes. Le ferrailleur reconnaît avoir pénétré dans la Bibliothèque le jour où il est venu chercher de la ferraille. Étant seul dans la pièce, il prétend avoir voulu examiner un bibelot et avoir maladroitement cassé la vitre en tirant trop fort le battant. Il jure ses grands dieux qu’il n’a absolument rien emporté. Entendant du bruit dans le corridor, il s’est immédiatement retiré. Il a même, ce jour-là, négligé de charger en sus de sa ferraille, un lot de vieux bouquins dont il était également prié de débarrasser le château.


  — Tiens, c’est curieux. Savez-vous qu’Apolline la cuisinière s’accuse, elle aussi, d’avoir cassé la vitre ?


  — Monsieur de Champaubert m’a mis au courant de ce détail.


  Mik demeura un instant silencieux. Il réfléchissait.


  — Après tout, ça pourrait s’expliquer… et ce serait même assez touchant, murmura-t-il à voix plus contenue.


  — Vous avez un tuyau spécial ? dit l’Inspecteur.


  — Mon Dieu… pas autre chose que ce bout de carton, dit Mik d’un air modeste. Ce disant, il tira de sa poche une photographie au bromure, de petit format, à demi-roulée sur elle-même. Il la déroula sous les yeux de ses interlocuteurs.


  — Tiens, mais… on dirait Koniatov et ses deux mômes.


  On reconnaissait, en effet, le Russe appuyé à une chaise Henri II, tandis que les deux gringalets de la grange aux chiffons émergeaient d’un aéroplane de toile peinte.


  — C’est bath, dit Pomme naïvement. C’est pris par un photographe à la foire.


  — Ce qui est le plus intéressant, reprit Mik calmement, ce n’est pas la bobine de ces loqueteux, c’est l’inscription qui figure au dos.


  L’Inspecteur retourna vivement la photo. D’une écriture enfantine et malhabile, les mots suivants étaient tracés sur le papier rugueux : « À celle qui sera bientôt la maman de mes chers petits. »


  — Oh, nom d’un chien ! fit M. de Champaubert les yeux écarquillés. Apolline avait des projets matrimoniaux. Elle les a bien cachés…


  — Elle ne devait pas être trop fière de son fiancé. Et puis à cause de Riki, tant que c’était pas fait…


  — Où était cette photo ?


  — Dans sa chambre, posée sur un meuble, à côté d’un petit cadre où elle avait sans doute l’intention de l’installer. C’est pourquoi j’ai pu la subtiliser sans difficultés… et sans remords.


  — En tout cas, si elle s’accuse d’avoir cassé la vitre simplement pour sauver la mise à son futur, c’est une belle âme, dit Hervé.


  — Elle ne court pas un grand risque, affirma Mik. Elle est depuis quinze ans dans la maison, et on ne la croira jamais assez fine pour avoir perpétré un vol délicat.


  — La même raison vaut ma foi pour le Russe, déclara l’Inspecteur, mais j’incline, en effet, à croire votre hypothèse valable. Car il lui a fallu bien longtemps pour s’accuser de cette maladresse en somme bénigne… à moins que Monsieur le Comte ne fasse régner la terreur sur sa domesticité, ce qui m’étonnerait grandement.


  Le Comte ébaucha un geste de protestation, d’ailleurs inutile.


  — En somme, nous ne nous trouvons pas beaucoup plus avancés qu’avant, mais en unissant nos efforts, nous arriverons peut-être au résultat, dit-il dans un sourire. Puis-je vous demander maintenant, chers amis, de me laisser à mon travail ? Trois délégations étrangères arrivent déjà en fin de matinée, et je dois prévoir leur accueil à la gare. Pour vous, mes enfants, rendez-vous à l’heure du déjeuner, chez Tante Anna.


  *


  — On va aller rôder près de la gare pour voir arriver les délégations étrangères, dit Hervé. C’est parfois assez pittoresque – encore que la plupart des gars aient leurs costumes dans leurs valises.


  — De nombreux étrangers sont invités à ces fêtes ?


  — Papa vous l’a dit, je crois. Le Comité Bourgogne a noué des relations durables avec des groupes folkloriques étrangers. Les plus connus sont les Queen’s College Folk Dance de Durham en Angleterre, le Svenska Ungdomsringen de Stockholm, le group Capitaine Jaros de Melnik en Tchécoslovaquie, sans oublier les fameux « Gilles » de Belgique. Il y a aussi les petits danseurs du Palatinat. Ces quatre ou cinq groupes-là viennent maintenant presque chaque année. Nous recevons aussi une bonne quinzaine de Sociétés régionales françaises. Celles-là varient plus fréquemment.


  — Et que font tous ces gens ?


  — Ils se produisent avec leurs costumes, leurs chants, leurs danses, dans les cités du vignoble. Ici à Dijon, ils défilent et animent deux ou trois séances au Théâtre municipal, sans compter les bals populaires et les intermèdes au Palais des Expositions.


  À cet instant le regard de Mik fut attiré par une silhouette arrêtée à la vitrine d’un bouquiniste. D’un large mouvement de bras, il retint ses compagnons.


  — Une seconde, si vous voulez bien…


  — Mais, c’est Albert, ma parole ! dit Hervé… Le voilà qui fait du lèche-vitrine ! C’est d’ailleurs un drôle de gaillard. Il est muet comme une carpe et aimable comme un hérisson durant toute l’année, mais quand arrivent les fêtes de la vigne, c’est un tout autre homme.


  — Peut-être est-ce sa seule échappée vers une meilleure destinée ? dit doucement Françoise.


  Hervé sourit.


  — Votre pénétration, ma chère, est exceptionnelle. Albert semble, en effet, souffrir un peu de sa situation. Il paraît que, jadis, il aurait voulu passer son baccalauréat, et qu’une famille abusive l’a obligé à travailler dès son jeune âge. Ajoutez les deux guerres où il s’est, paraît-il, comporté courageusement ; il était pourtant bien jeune lors de la première : dix-sept ans, je crois… bref c’était un type foutu. Mon père l’a compris tout de suite, qui l’a fait membre influent de « L’Écho du Chambertin ». À cette époque de fêtes et de réceptions, il l’emploie aussi comme secrétaire du Comité Bourgogne. Le brave Albert rend quelques services, et il en est fier comme un paon.


  — Tiens, dit Mik, v’là ton paon qui entre chez le bouquiniste. C’est probablement là qu’il renouvelle sa provision de Georges Ohnet et de Ponson du Terrail.


  — Vous rigolez, mais depuis quelque temps, il a des appétits moins modestes et des goûts plus raffinés. Depuis qu’il doit conduire à leurs lieux d’hébergement et fréquenter les Anglais, les Tchèques… il apprend à baragouiner les langues et le duc de Bourgogne n’est plus son cousin.


  — Attendez un tout petit peu, voulez-vous, dit Mik, j’aimerais le voir ressortir.


  Le groupe refit quelques pas en sens inverse, paraissant s’intéresser à la vitrine d’un marchand de musique qui exposait d’admirables photos des groupes costumés au milieu d’un éventail de pochettes de disques aux couleurs chatoyantes. On dut attendre un bon quart d’heure. Albert ressortit enfin, tenant un petit paquet sous le bras. Il devait avoir conscience d’avoir musardé un peu longtemps, car il s’élança en direction de la gare.


  — Une minute ! fit Mik.


  Plantant là ses amis, il fonça vers la boutique du bouquiniste.


  La chance qu’il espérait, se produisit. Le libraire, un petit vieux à binocle d’acier et à bouc de chèvre, était encore occupé à rassembler une dizaine de volumes épars sur un comptoir. Même en se tordant le cou, on ne pouvait voir de quoi il s’agissait, mais les reliures fatiguées indiquaient des bouquins anciens plus que des romans d’amour.


  — Avez-vous des livres étrangers ? demanda Mik pour lancer un ballon d’essai.


  Le vieux parut tout surpris. Il désigna les livres qu’il tenait encore en main.


  — Oui… bien sûr, en quelle langue ?…


  — Je ne sais pas, en anglais par exemple…


  — Tenez, regardez… ils sont justement là.


  Ça, c’était un coup de pot. Restait à serrer la vérité de plus près. Mik se mit à feuilleter et à soupeser les bouquins du comptoir. Il réfléchissait intensément. Il prit brusquement un air déçu.


  — Il me semble que j’avais vu, il y a quelque temps, chez vous autre chose… un truc sur… attendez donc…


  — Peut-être celui que le client avant vous vient d’acheter, dit le petit vieux.


  — Peut-être bien, répondit Mik en baissant les yeux pour ne pas hisser le grand pavois sur son triomphe.


  — Une étude en anglais sur La Réforme en Europe cinquante ans après Luther.


  — Oui, ça devait être ça…


  — Alors vous arrivez trop tard, jeune homme.


  — Je ne me serais jamais douté que de tels livres puissent trouver ici des amateurs.


  — Oh, celui qui vient de l’acheter n’en fera probablement pas grand-chose ! dit le libraire d’un ton méprisant… Je crois qu’il connaît l’anglais comme une vache espagnole, mais que voulez-vous, ça lui plaisait. Je n’avais aucune raison de lui refuser.


  — Il achète souvent des bouquins comme ça, votre client ?


  Le libraire darda un regard méfiant.


  — Vous êtes bien curieux, jeune homme.


  — Oh, je demandais ça… vous savez, histoire de m’amuser, de m’intéresser…


  — Il m’en a acheté un autre, l’année dernière, sur Les relations franco-anglaises depuis le XVIIe siècle, en français celui-là, c’est tout. C’est la deuxième fois que je le vois. Je crois que c’est un type qui ne vient qu’à l’époque des fêtes de la vigne.


  — Ah ! C’est peut-être bien un étranger, dit Mik pour conclure l’entretien. Excusez-moi, je repasserai un peu plus tard voir si vous avez d’autres choses qui m’intéressent. Aujourd’hui j’ai des amis qui m’attendent.


  Il sortit dignement, et rejoignit Hervé et les chères cousines.


  — Ça y est, enfin ! gronda Françoise. Ce n’est plus la peine d’aller à la gare, les Tchèques viennent de passer.


  — Et voilà les Anglais ! dit Hervé.


  Le groupe anglais était, en effet, facilement reconnaissable au simple fait que plusieurs jeunes gens portaient des imperméables un peu fripés sur le dos, et coltinaient au surplus des parapluies de taille inaccoutumée. Un immense gaillard à la barbe en pointe, en pull-over rouge et blanc, qui aurait fait un magnifique commandant des gardes au Palais de Buckingham, les conduisait. Un peu en arrière, un jeune étudiant à lunettes d’écailles, portant un appareil photographique en bandoulière et une guitare sur le dos, discutait avec son voisin qui n’était autre qu’Albert.


  — Tiens, souffla Mik, il n’a pas mis longtemps à les retrouver. Il a l’air d’avoir un faible pour les enfants d’Albion.


  — Je crois simplement que mon père l’a plus spécialement chargé de l’accueil du Queen’s College, fit remarquer Hervé.


  — Où les conduit-il ?


  — Si c’est comme l’an dernier, au Lycée. En principe, c’est là qu’on les loge.


  Albert était si absorbé par ses hautes fonctions, qu’il n’aperçut ni le fils de son maître, ni ses invités. Ses yeux brillaient de bonheur. Il discutait dans un anglais si pittoresque et approximatif, que Mik dut se détourner pour ne pas pouffer de rire, ce qui aurait fâcheusement éveillé l’attention. D’ailleurs, au même instant, une musique tonitruante éclatait à l’entrée de la rue, et les jeunes gens furent emportés par un remous de la foule.


  — Ce sont les Gilles… ce sont les Gilles ! dit Hervé. Ils sont sensationnels.


  Les Gilles de Mons en Belgique avaient fait l’effort de revêtir dès l’arrivée en gare leur pittoresque tenue. Portant sur la tête d’énormes cylindres de tissu multicolore, ils avançaient en se dandinant, faisant à chaque pas sonner des cercles de clochettes retenues à leurs poignets et à leurs chevilles par de larges lanières de cuir rouge. Un orchestre de fifres et de cuivres les accompagnait. Bientôt ils furent entourés d’une nuée de galapiats dijonnais à pied, à bicyclette, à motocyclette, qui leur faisaient une escorte tenace et mouvante, tandis que les trottoirs et les fenêtres des immeubles se garnissaient de curieux. Un très jeune garçon, qui portait la même tenue colorée et sonore, effectuait de temps en temps des bonds en l’air si endiablés et si acrobatiques, que les gosses poussaient chaque fois des hurlements d’enthousiasme.


  Quand il retombait sur ses pieds, à la manière d’un chat, les clochettes plaquaient un accord parfait et la foule grondait d’aise. Les quatre s’arrêtèrent pour les voir tous passer, et demeurèrent un bon moment immobiles sur le trottoir.


  — Fini de rigoler, dit enfin Hervé, il s’agit de se propulser vers la crèche de Tante Anna. Si on arrive en retard au déjeuner, il y aura du rififi dans l’air.


  — Qui est Tante Anna ?


  — Une sœur de papa qui a une grande bicoque en plein cœur de Dijon, et qui assure traditionnellement l’ordinaire de toute la famille durant la période des fêtes. Elle ne peut pas nous coucher, mais elle se charge des déjeuners et des dîners. C’est déjà beaucoup. Une très chic femme, sauf qu’elle est bavarde, bavarde. Exténuant ! Mais au bout d’une heure ou deux on n’écoute plus ce qu’elle dit, et on s’y fait très bien. D’ailleurs, tu l’as vue à la noce…


  — Bon, marchons au supplice de Tante Anna, dit Mik résigné.




  10
 
C’EST KONIATOV QUI T’A DIT DE COUDRE LES LIVRES ?…


   


  Dans un salon à l’ameublement délicieusement rococo, dont les fenêtres en ogive ouvraient sur l’Hôtel des ducs de Bourgogne, Mme Aymant, la tante d’Hervé, était en conversation avec la comtesse de Champemart de Champaubert arrivée par l’autocar de midi.


  — Figurez-vous ma chère Suzanne, que cette année-là il y avait des artichauts !… On ne savait qu’en faire ; on en faisait des conserves, on en vendait, on en donnait, on en faisait des confitures…


  — Des confitures d’artichauts ?


  — Pas d’artichauts, de pêches. Au fait, vous avez des nouvelles d’Anne-Marie ?… Elle va bien, tant mieux. Cette petite en a bien besoin. On a enterré Gaston. C’était un bel enterrement : dix-huit candélabres et quatre chanoines. Lui qui aimait tant les enterrements, il devait être content… Il est joli ce dessus de table, vous ne trouvez pas ? Je l’ai trouvé aux Dames de France l’été dernier à Langres… Hervé est en Seconde maintenant ? Il doit commencer à travailler dur… Il a fait déjà frisquet ce matin. Il y a un de ces petits vents. Votre vin sera bon ? Oh sotte que je suis ! J’oublie de vous dire… ce soir, si vous allez à Beaune, vous m’excuserez de ne pas vous accompagner. Ce n’est pas l’envie qui m’en manque, mais j’avais accepté un thé chez les Chavennay depuis longtemps. Vous savez que le fils de Pierre de Verchies s’est marié la semaine dernière avec une demoiselle… comment donc… une demoiselle en Ing… la fille d’un magistrat de Dijon, mais si… j’ai le nom sur la langue. La robe était une merveille… Vous jouez toujours au bridge ? Oh, l’hiver dans votre forteresse ça doit être lugubre… ! Vous devriez venir à Dijon… Les Mortemart viennent de louer une ravissante bicoque près de Marnay… Mais j’oubliais, les jeunes mariés, enfin les vôtres, en avez-vous des nouvelles ? Non, pas encore…


  Les enfants, entrés un instant pour présenter leurs devoirs à la bonne hôtesse, refluèrent dans le corridor, sans d’ailleurs que la chère dame, toute à la joie de son communiqué à tiroir, y prêtât le moins du monde attention. Il lui arrivait fréquemment de perdre tous ses auditeurs sans pour cela s’arrêter de fonctionner.


  — Ta tante représente une performance en matière d’appareils sonores, mais peut-on de temps en temps retirer la prise ?


  — Penses-tu, elle marche sur transistors, mais comme elle a, tout comme son honorable frère, mon papa, un solide coup de fourchette, il y a deux ou trois ratés au moment du déjeuner, de sorte que nous pouvons espérer échapper à la camisole de force, si ça ne se prolonge pas trop longtemps après le café.


  Grâce au ciel, celui-ci fut vite expédié. M. de Champaubert avait diverses questions à régler dans les cités du Vignoble, concernant le passage des Sociétés étrangères. Hervé, Mik et les deux filles en profitèrent pour effectuer en sa compagnie un intéressant circuit touristique.


  *


  La voiture filait à vive allure sur la « Route des grands crus ». Des villages aux noms fameux se succédaient, Chambolle-Musigny, Vosne-Romanée…


  Après le village de Vougeot ils s’arrêtèrent, et admirèrent le Château du Clos Vougeot, où ont lieu les Chapitres de la confrérie des Chevaliers du Tastevin.


  Un grand mur entourait ce clos célèbre. Les vignes, prenant des teintes d’automne, se coloraient de rouge, de jaune, de mauve.


  — Savez-vous que le duc d’Aumale a amené ici son régiment personnel, et lui a fait présenter les armes à ces pieds de vigne ? dit le colonel de Champaubert avec orgueil.


  Ils arrivèrent un quart d’heure plus tard à Beaune. Mik tomba littéralement en extase devant la porte de l’Hôtel-Dieu, surmontée de trois voûtes flanquées d’ornements de plomb et de statuettes, portant l’année de la fondation : 1443.


  Les cinq arrivants n’eurent aucun mal à se mêler à un groupe de visiteurs.


  Ils débouchèrent dans la cour des Hospices. Tout autour d’eux se dressaient des bâtiments cossus. Les toits étaient couverts de tuiles de couleur vernissées, et se hérissaient de tourelles, de girouettes et d’épis de plomb ouvragés.


  Un puits archaïque, avec sa margelle de pierre et son armature de fer forgé, ne déparait pas l’ensemble. À la suite d’un guide ils entrèrent dans la grand-salle ou Chambre des Pauvres.


  Les lits s’alignaient dans un ordre parfait, et le mobilier était entièrement d’époque. Sur toutes les tables étaient déposés des pichets, des écuelles, des « gobelles » d’étain. Récemment encore, des religieuses en hennin de batiste et en costume de drap bleu allaient de lit en lit. Mais depuis peu, les pensionnaires étaient installés dans une autre salle, moins prestigieuse, mais plus fonctionnelle. Tous les lits étaient à colonnes, et pour les fêtes solennelles, on les fermait à l’aide des tapisseries qui se trouvent encore au musée.


  Ils quittèrent la grand-salle pour se rendre à la cuisine, luisante de propreté, illuminée par les reflets des cuivres.


  Un automate, « Messire Bertrand », actionnait la broche. La cheminée à double foyer s’ornait d’une crémaillère en forme de potence.


  Dans la pharmacie était réunie une superbe collection de faïences, de pots d’étain et de mortiers de bronze. Les pots à pharmacie couvraient toute la surface des murs.


  Par un escalier de pierre ils montèrent au musée. Respectueusement ils posèrent leur regard sur le Livre d’or où Louis XIV et la Princesse Palatine avaient apposé leurs signatures.


  Les murs de la pièce étaient recouverts de tapisseries portant l’inscription « Seulle » et les initiales G et N entrelacées, preuve de l’attachement réciproque de Nicolas et de Guigone de Salins.


  *


  Le retour à Dijon fut un tantinet mélancolique. Mik, la tête à demi-enfouie dans les mains, paraissait en proie à des pensées terriblement envahissantes.


  — C’est le vin qui te fait cet effet ? questionna Hervé.


  — Le vin… et le reste… peut-être la fin des vacances qui approche, et cette histoire de bouquins qui me tracasse. Mardi au plus tard il faut que nous rentrions à Champotte. Le temps de boucler les valises là-bas, et d’astiquer les cartables. Ce sera la première fois que je laisse en panne un truc dont je m’occupe.


  — Orgueilleux ! L’inspecteur Levernier se passera fort bien de tes lumières.


  — Possible, mais c’est râlant quand même.


   


  Lorsque la voiture franchit le portail du château, le soleil était encore haut sur l’horizon.


  — Jeunes gens, vous avez largement le temps de faire un croquet avant le dîner, dit le Comte. J’ai encore deux ou trois coups de téléphone à donner, et quelques papiers à signer.


  Mais les arceaux étaient à peine posés dans les trous que Mik s’éclipsa : il avait aperçu un coin de chemise à carreaux et un bout de ceinture rouge au coin du cellier.


  — Pour le moment joue à la fois tes boules et les miennes, dit-il à Françoise son équipière. Je reviens dans un instant.


  Il bondit sur Riki. Celui-ci tenta de prendre la poudre d’escampette, mais le Mik le rejoignit et l’entraîna dans un recoin de la buanderie proche.


  — Tu m’as joué un sale tour avant-hier ! souffla le gosse en levant sur le Chat-Tigre un regard à la fois inquiet et humide de reproche. Avec ton histoire de statue, j’ai failli être emballé par l’autre ahuri. J’ai encore rien compris, mais tu as imité mon écriture… c’est sûr !


  — J’ai même pris une page d’un de tes cahiers, si tu veux tout savoir. Quant à l’écriture… tu écris comme un chat… et moi comme un chat-tigre. C’était du billard ! Rassure-toi, tout ça était fait pour vérifier l’hypothèse des lapins et mettre en boîte le Ripoton. Mais finalement je ne sais pas si j’ai bien fait de t’arracher à ses griffes.


  — Pourquoi dis-tu ça ?… Tu ne penses quand même pas que ma mère, elle est mêlée à cette affaire de bouquins ? On n’en a que foutre, nous, des vieilles paperasses du patron !


  — Ta mère, non… mais toi… avoue tout, ça vaudra mieux…


  Inconsciemment, Mik fourra la main droite dans sa poche ; il ne put réprimer un vague sourire en sentant sous ses doigts l’acier froid de ses menottes-jouet… C’est avec ce truc-là qu’il avait risqué le tout pour le tout, absolument au hasard, et qu’il avait confondu le marmiton Mitou{17}. Mais le Riki, quoique plus jeune, paraissait plus coriace. Et puis Ripoton avait déjà joué la scène une fois ; ça suffisait.


  — Avouer… avouer quoi ? rugissait le pilotin et son indignation n’était pas feinte.


  — C’est Koniatov qui t’a dit de coudre les livres dans la peau des lapins ?


  — Koniatov ?… Je ne l’avais pas vu depuis des lunes quand on lui a vendu les peaux, et elles étaient déjà toutes bourrées. D’ailleurs tout ça, c’est du baratin, puisqu’on n’a trouvé aucun des livres volés dans les lapins.


  — C’est ce qui te trompe… Ils n’y étaient pas tous, mais il y en avait au moins un.


  Riki eut l’air si ahuri que Mik sentit d’un coup fondre tous ses soupçons.


  — Sans blague, il y en avait un ? C’est pas possible !…


  — Si… le Lancelot du Lac de Vérard.


  — Alors pourquoi ne l’as-tu pas dit tout de suite, et pourquoi ne l’as-tu pas rendu au Comte ?


  — Parce que rien ne presse et que je préférais tenter de remonter la filière avant d’ébruiter la découverte.


  — Et la filière, si je comprends bien, c’est moi ?


  — Évidemment, puisque c’est toi qui as cousu les peaux… malin !


  Une rougeur envahit le visage du gosse.


  — Si je comprends bien, je suis dans de sales draps, et pourtant je te jure que ces bouquins, j’aurais pas été capable de les reconnaître, j’sais même pas encore comment qu’ils s’appellent à l’heure qu’il est !


  — Ne jure pas. Je te crois, dit Mik, de plus en plus convaincu de l’innocence de son interlocuteur… Ce livre, tu l’as fourré dans le lapin sans savoir. Voilà tout !


  Empoignant le bout de la ceinture rouge, il attira le garçon tout contre lui.


  — Écoute-moi, souviens-toi. Où as-tu pris exactement les brochures et les vieux trucs que tu as fourrés dans les peaux ?


  — Je te l’ai dit, et ma mère aussi : ici au grenier, dans les papiers que le Comte a déclaré qu’ils étaient bons à brûler.


  — Là et nulle part ailleurs ?


  — Nulle part ailleurs. J’ suis pas encore gâteux. Je sais ce que je fais.


  — Tu fréquentes les deux gosses du Russe ?


  — Oui, pas mal. Avec moi ils sont en confiance.


  — Penses-tu qu’ils aidaient parfois Koko à coudre des peaux, d’autres peaux par exemple ?


  — Pas du tout. Ils en sont bien incapables. C’est pas que ce soit difficile, mais y a un coup de main à prendre.


  — As-tu vu d’autres peaux chez le ferrailleur ?


  — Jadis oui, mais pas depuis un moment, et je connais sa tanière et ses stocks peut-être mieux que lui.


  Mik se tut, il lâcha la ceinture rouge, s’appuya à la muraille pour réfléchir plus à son aise.


  Soudain le visage du Riki s’anima.


  — Mais dis donc, si j’ai cousu le bouquin volé… peut-être que les autres sont aussi au grenier dans le tas.


  — Tu me prends pour un bleu ! Je me suis levé de bonne heure hier matin. Je suis monté là-haut, j’ai passé tout le paquet au crible… Pas plus de bouquins rares que de latin ou de grec dans ta petite cervelle. J’ai juste trouvé la fausse Bible pour enquiquiner le détective à la manque. Écoute-moi, toi, t’es un bon gars. Si tu sais tenir ta langue, tu n’iras pas encore tout de suite en maison de correction.


  — Merci quand même…


  — Pas de quoi ! Une dernière question : est-ce que tu crois que c’est ta mère qui a cassé la vitre de la bibliothèque ?


  — Si elle l’a dit, ça doit être vrai.


  — Elle a peut-être cherché à excuser Koniatov, – Mik rougit – tu sais qu’elle voulait…


  — … L’épouser, je sais. Il y a un mois elle m’avait demandé si ça me plairait… elle me fait confiance, mais vois-tu inventer un truc comme ça, même pour sauver le Russe, ça me paraît trop compliqué pour elle. Non, l’autre soir elle avait peur, elle a dit la vérité.


  — Je le pense aussi, murmura Mik… pourquoi alors le ferrailleur s’est-il accusé lui aussi ? On peut casser une vitre deux fois, mais pas la même.


  Il poussa un soupir.


  — Tout ça est bien mystérieux… et je voudrais rudement qu’on y voie clair pour tirer du trou ton futur père adoptif.


  — Moi aussi je voudrais bien, murmura le pilotin avec un accent de sincérité qui ne trompait pas.


  — Écoute, je vais te charger d’une mission : tu vas t’occuper de la petite Marie. On l’a un peu délaissée, celle-là. Si elle a des rencontres, du courrier, que sais-je… tu viendras m’avertir. De plus tu vas essayer de piquer ses menottes à Ripoton. Si tu me les amènes, tu peux compter sur une récompense royale.


  — Quoi donc ?


  — Je ne sais pas encore : une invitation à Champotte pour les prochaines vacances, par exemple. Tu verras, c’est un pays de rêve… et puis il y a les cousines. Pas seulement les deux qui sont en train de jouer au croquet, mais toute la ribambelle. Une smala du tonnerre ! File vite, affreux raton-laveur !
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  *


  Le dîner sonnait. Françoise, en jouant pour deux, avait gagné la partie, ce qui dispensa Mik d’essuyer des reproches sanglants. Dès sa sortie de table il s’approcha du Comte.


  — Mon Colonel, oserai-je vous demander une faveur ?


  — Bien sûr, Michel, laquelle ?


  — Donner un coup de téléphone.


  — C’est très facile, l’appareil est là.


  — Merci… pensez-vous qu’à cette heure-ci je pourrais encore toucher l’Inspecteur ?


  — Levernier… rien de plus facile. Il m’a laissé son numéro privé à tout hasard, c’est le 43-27-11 à Dijon, essayez.


  Mik coula un regard vers Albert qui desservait la table.


  — Oserai-je vous demander, Monsieur, si je puis téléphoner d’un endroit plus discret. Vous allez me trouver bien audacieux.


  — Mais non, mais non, allez dans mon bureau. En abaissant le cliquet à droite, vous aurez la ligne.


   


  — …


  — Allô, Monsieur l’Inspecteur…


  — …


  — C’est Michel Mercadier à Gevrey-Chambertin. Je m’excuse vraiment de vous déranger.


  — …


  — Vous êtes trop bon, Monsieur l’Inspecteur, malheureusement pour le moment, à part un tout petit succès – oh un hasard ! – dont je vous parlerai… ça ne marche pas fort.


  — …


  — Je voudrais seulement vous indiquer quelque chose… un détail que vous connaissez peut-être déjà : Albert… oui, Albert le chauffeur-valet de chambre, reçoit des lettres d’Angleterre, de Durham exactement.


  — …


  — C’est vrai, il est spécialement chargé des liaisons avec le Queen’s College. Rien d’étonnant peut-être… oui, en effet… pourtant j’ai vu une enveloppe datée d’août, assez loin des fêtes de la vigne… Pensez-vous !… Il sait l’anglais comme moi le serbo-croate… Non… oh, bien sûr… ! Alors excusez-moi de vous avoir dérangé.


  — …


  — Lundi matin au château… les grands interrogatoires et les grandes confrontations… à moins que d’ici-là… naturellement… chic, je serai encore là. Oui, je repars mardi. C’est la fin des vacances… Ah, comme vous dites !… C’est ça… au revoir, M’sieur l’Inspecteur… Je lui transmettrai, M’sieur l’Inspecteur. Comptez sur moi.
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POLICE ! VOULEZ-VOUS NOUS MONTRER LE CONTENU DE CE PAQUET ?


   


  La Messe des Vendanges touchait à sa fin. Quoiqu’un peu moins ensoleillé, le temps était encore très doux. Pomme et Françoise arboraient de ravissants ensembles CACHAREL. Hervé portait un splendide blazer bleu ciel à boutons dorés. Dans la cathédrale remplie à craquer, les touristes étaient nombreux, mais les vignerons et vigneronnes en costumes folkloriques formaient le meilleur de l’assistance. Si les coiffes blanches dominaient, l’ensemble réalisait une symphonie de couleurs sans pareille.


  Une fois sortis de la cathédrale, les jeunes gens musardèrent un instant, admirant l’extraordinaire spectacle de cette foule bariolée, qui s’agitait devant l’imposant monument aux fines colonnettes ajourées, à la pierre ocrée, patinée par les siècles.


  Ils suivirent les groupes folkloriques sur la place Saint-Philibert où, autrefois, le « Vicomte mayeur » de Dijon donnait lecture des bans des vendanges. Mik ne perdait pas de vue le Queen’s College. Chaque groupe, précédé d’une pancarte indiquant son nom, partit pour un long défilé à travers la ville. Précédant tous les groupes, des représentants de chaque Société folklorique portaient deux énormes grappes de raisin, faite chacune d’une centaine de grappes.


  Hervé, Françoise et Mik suivirent de loin le défilé, et arrivèrent quelques minutes après le dernier groupe, place d’Armes, où avait lieu la distribution des raisins aux vieillards.


  Du haut de la tour Philippe-le-Bon, partit soudain un air de cor de chasse. Tous les pigeons qui, durant l’année, élisent domicile sur les toits ou sous les gouttières du Palais Ducal, s’envolèrent complètement affolés, avec de grands battements d’ailes.


  Les groupes folkloriques s’en allèrent bientôt vers leurs lieux respectifs d’hébergement, pour y attendre le banquet qui devait avoir lieu dans la Salle des États de Bourgogne.


  Hervé, Mik et les deux filles regagnèrent rapidement la place de la Cathédrale. La 504 du Comte était garée dans une rue latérale. La main sur la poignée du véhicule, M. de Champaubert discutait avec Albert.


  Les enfants se rapprochèrent, et Mik comprit qu’il donnait des instructions à son collaborateur de « L’Écho du Chambertin ».


  — … Ça ira très bien comme ça. Ne vous faites pas de souci. Je dois présider la séance théâtrale. Les jeunes resteront avec moi. Nous serons à Gevrey vers six heures et demie. Si quelque chose cloche encore pour la soirée, nous aviserons. Mais tout est préparé. Gardez bien en main les gars du cru. Ce sont des Bourguignons, des vrais… quand même pas d’excès dans l’après-midi, hein ! Ça la ficherait mal devant les étrangers, le soir, s’il y avait des défaillances.


  — Comptez sur moi, Monsieur, répondit Albert qui s’éloignait le regard fixe, la tête un peu penchée.


  — Allez, grimpez, les enfants ! J’ai à faire au Comité. Je vous ramène au Cellier de Clairvaux. Je laisserai la voiture là. Si vous avez envie de faire un tour en ville, vous avez quartier libre jusqu’à midi. Vous n’aurez qu’à me reprendre à la voiture à midi moins cinq, à moins que vous ne préfériez rentrer à pied chez la tante.


  — Albert s’en va ? demanda Mik à mi-voix à Hervé.


  — Il file à Gevrey, répondit le Comte qui avait entendu. C’est ce soir qu’a lieu le grand dégagement là-bas, avec retraite aux flambeaux et fête de nuit… Il doit tout préparer. « L’Écho du Chambertin » sera aujourd’hui à l’honneur, mais aussi à la peine.


  — Si ça ne vous ennuie pas trop, je voudrais faire une petite visite aux Anglais, dit soudain Mik. Où logent-ils ?


  — Au Lycée Carnot, dit Hervé… c’est ma boîte, je vais te conduire… tu penses si je la connais !


  — Il est joli ton bahut ? demanda Françoise inquiète.


  — Ma foi, presque aussi joli que la Prison Centrale, et ça n’est pas peu dire.


  — Peut-être qu’on pourrait vous retrouver quelque part… commença Françoise.


  — Vos connaissances d’anglais ne me seront pas inutiles, ma chère amie, intervint Mik… vous ferez du lèche-vitrine ensuite, toute la fin de la matinée si vous voulez…


  *


  Hervé n’avait pas exagéré. Le long du boulevard Thiers, le Lycée Carnot dressait ses murs gris et rébarbatifs. Les barreaux de fer, la porte lourde et massive, justifiaient amplement le jugement d’Hervé.


  Celui-ci commençait à peine de décrire à ses amis les charmes incomparables de cet établissement de plaisir quand un joyeux groupe d’Anglais assaillit les jeunes visiteurs peu après leur entrée dans la grande cour. Ils étaient en train de répéter leur numéro principal. Les hommes portaient des culottes bleues, des chemises blanches, des bas blancs auxquels étaient accrochés des grelots, des gilets bleus et des chapeaux recouverts de fleurs. Ils agitaient des foulards en cadence de la main gauche. Les femmes portaient des jupes de couleur vive et des corsages blancs. Brusquement les hommes s’emparèrent de grands sabres avec lesquels ils exécutèrent une danse endiablée. À la fin, les sabres enchevêtrés les uns dans les autres, formaient une roue étincelante. Un peu à l’écart leurs camarades, munis de guitares et de cornemuse, les accompagnaient. Tournoyant autour du groupe, un grand diable, violemment grimé et vêtu d’habits bigarrés, coiffé d’un bonnet rappelant celui de nos grands-mères et armé d’un bâton terminé par un ballon de baudruche, parodiait toutes les danses.


  Ils s’arrêtèrent enfin, épuisés, et s’approchèrent des jeunes Français. Mik murmura quelques paroles à l’oreille de Françoise. Celle-ci s’adressant à l’interprète du groupe, lui demanda dans un anglais très scolaire :


  — Can you… indicate me misters Lewis Grey and Lawrence Godley ?


  — Pourquoi… ?


  — Je ne sais pas… mon camarade a vu leurs noms, il aimerait les connaître. It’s all.


  — Voilà Lawrence…


  Il montra un jeune danseur qui buvait un coca-cola assis sur l’un des bancs de la Cour d’Honneur.


  — … quant à Lewis, c’est moi.


  — Vous vous appelez Lewis Grey ?


  — Yes.


  — Bon, je vous remercie, thank you.


  Les deux jeunes gens, d’abord interloqués et légèrement inquiets, demeurèrent un long moment à s’entre-regarder. Ils avaient de bonnes têtes de joueurs de base-ball, le teint coloré, cet air à la fois viril et enfantin, distingué et légèrement vulgaire, qui fait de chaque Anglais aussi bien un lord de l’Amirauté en puissance qu’un docker de Birmingham, un collégien d’Eton qu’un tire-laine de South Kensington.


  Mik se détourna. Il paraissait déçu, mais se ressaisit vite. Les Anglais se lançaient dans des explications volubiles. Ils sortirent des boîtes de Craven A et en offrirent généreusement à leurs visiteurs. Puis Lewis disparut. Il revint un instant après avec un flacon carré et un album en simili-cuir.


  — Whisky… annonça-t-il le visage illuminé. Meilleur que Chambertin !


  Il en avala bruyamment une gorgée, et tendit galamment le flacon à Françoise.


  — L’ignoble ! gronda Mik. Et dire que c’est ça qui est invité à venir exprimer la gloire des grands crus !


  Françoise émoustillée était en verve. Son anglais, à défaut de correction, prenait de la vitesse et s’émaillait de ces expressions du slang de Chicago que la finaude puisait dans les romans policiers. Les fiers garçons de la Tamise enthousiasmés, bondirent vers les dortoirs et revinrent avec des albums de photographies, des appareils, des cigarettes Craven, des fanions de clubs, et cinquante objets hétéroclites achetés à Carnaby Street.


  Il s’ensuivit une bonne heure de joyeuse entente cordiale, et l’on procéda à de multiples échanges accompagnés d’éclats de rires et de gesticulations véhémentes. Françoise y laissa une partie de sa queue de cheval, et Pomme un bijou en imitation de laiton chromé acquis à prix d’or à la dernière foire de Champotte, qu’elle considérait à l’égal d’un chef-d’œuvre de la maison Mellerio{18}. Du moins put-elle emporter un morceau de canne de hockey qui avait servi au match du Grand Prix d’Angleterre, et un tout petit fragment d’une jarretière de la Reine, dont celle-ci avait abondamment pourvu ses chers Collégiens.


  Garçons et filles durent s’asseoir à même les marches de l’escalier de la classe de Sciences-Nat. pour examiner les albums, et les jeunes Français apprirent, avec documents en couleur à l’appui, que Durham, quoique ne comportant que 18 000 âmes{19}, était l’un des sommets de la culture et de la civilisation mondiales. Qu’outre sa cathédrale, chef-d’œuvre du style normand du onzième siècle, elle possédait une Université importante, un Cercle de banjo et de harpe hawaïenne, une équipe de boomerang. Qu’il s’y était très récemment organisé une exposition sur les origines de l’Imprimerie, une foire aux bœufs et à la volaille, ainsi qu’un meeting des partisans du parapluie à manche long.


  On échangea finalement adresses et autographes, et comme l’heure tournait, les fils d’Albion remontèrent aux dortoirs afin de s’habiller pour le banquet des États de Bourgogne…
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  Les quatre Français se retrouvèrent dans la rue, les bras chargés de trophées. Afin de s’alléger, ils revinrent vers la voiture et y déposèrent leurs paquets.


  — Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ? demanda Mik à Pomme qui serrait sur son cœur un colis rectangulaire enveloppé d’un rude papier brun, et ficelé.


  — Ça, c’est l’interprète qui me l’a donné, à la fin, en me disant de le remettre au grand bibliophile du château de Champaubert. Ça doit être du whisky… écoute… ça glougloute…


  De fait, soumis à une intense agitation, le paquet rendit un son fort prometteur.


  — Presque chaque année, papa reçoit des petits cadeaux. C’est bien le moins, puisqu’il accueille les types et les héberge, et je vous prie de croire qu’ils ne repartent pas non plus les mains vides, et qu’à Durham personne ne crache sur le vieux marc de Chambertin et sur le cassis dijonnais.


  Mik examina un instant d’un regard distrait le curieux colis puis le rendit à sa petite cousine.


  Pomme fourra le paquet dans la boîte à gants du véhicule afin de ne pas le confondre avec l’amoncellement des « saouvenirs » et, montre consultée, les quatre mousquetaires se donnèrent un quart d’heure pour aller boire un pot avant de rejoindre directement la tanière de « Tante Anne » en une marche à pied réparatrice et hautement apéritive.


  *


  L’après-midi était consacrée à une séance au Théâtre municipal.


  La comtesse de Champaubert, Tante Anna arborant un chapeau printanier, et nos quatre héros se prélassaient dans une baignoire du premier balcon, tandis que le Comte occupait la loge d’honneur.


  Le rideau s’ouvrit sur le groupe tchèque Capitaine Jaros. Un petit homme en blouse et pantalon noirs, les yeux extrêmement mobiles derrière des lunettes à monture d’acier, présenta le groupe.


  — … Le capitaine Jaros fut un héros de la dernière guerre. Il donna sa vie pour la Tchécoslovaquie, et c’est en son honneur que notre groupe porte son nom. Nous venons de Melnik, une petite ville qui reçut l’an dernier soixante mille personnes pour ses fêtes folkloriques, dont un groupe dijonnais.


  Tout un ensemble de musiciens portant culottes beiges, bottes de cuir noir, chemises blanches, gilets noirs et de curieux petits calots sur la tête, envahit la scène. Ils jouaient du violon et du cymbalum sans s’arrêter un instant de s’agiter, de tournoyer, de gesticuler, comme s’ils redoutaient à chaque instant d’être mordus par la lanière d’un fouet. C’était à la fois ensorcelant et saoulant, et il fallut qu’Hervé soutînt Pomme qui dodelinait de la tête et se sentait le cœur au bord des lèvres.


  Après les Tchèques vinrent les gars de la Svenska Ungdomsringen de Stockholm. En bons Nordiques, ils étaient à la fois calmes et lents, et leurs danses, qui contrastaient étrangement avec elles des Tchèques, si vifs et si souples, rappelaient les quadrilles du XVIIIe siècle. Deux mouvements symbolisèrent un très ancien métier suédois : le tissage. Puis qu’une danse solo, « la danse du bœuf », au rythme plus rapide, se termina en un vrai combat simulé.


  Les Anglais intervinrent alors et, outre la « danse du sabre » répétée le matin dans la cour du Lycée, et qui fut bissée, ils exécutèrent des « Morris dances », c’est-à-dire des danses mauresques du Nord de l’Angleterre et des chants populaires anciens, tandis que Miss Margarett Shaw clôturait le programme sur des mélodies anciennes, soutenues par le son de la harpe celtique.


  Les trois derniers numéros furent accompagnés dans la baignoire particulière de Monsieur le Maire de Gevrey, Vice-Président du Comité Bourgogne, de bizarres craquements de chaise.


  — Mais qu’avez-vous Michel ? dit soudain Mme de Champaubert. Vous êtes souffrant, mon enfant ?


  — Oh non, Madame, ça va très bien merci ! répondit l’intéressé en rougissant. Mais, en se baissant tout doucement jusqu’à l’oreille d’Hervé qui occupait la chaise située devant lui, le Chat-Tigre murmura : Regarde là-bas, debout à la droite du troisième ou quatrième rang d’orchestre, n’est-ce pas ?…


  — Tiens, oui, c’est Albert.


  — Ne devrait-il pas être à Gevrey-Chambertin ?


  — Il a dû revenir pour une raison ou pour une autre, cela n’a rien d’extraordinaire.


  — Peut-être, en effet…


  Mik n’était pas convaincu. Il le fut moins encore quand il découvrit à l’autre bout de la salle une autre silhouette familière : l’inspecteur Levernier. Un instant Mik pensa qu’il n’était là que pour se distraire. Après tout, un dimanche après-midi… mais l’Inspecteur n’occupait aucun fauteuil. Il était debout lui aussi, et son regard errait curieusement des baignoires et des premiers rangs d’orchestre au spectacle de la scène ; à son côté, une autre silhouette trahissait presque à l’évidence une présence de service. Levernier avait avec lui un collègue, Mik l’aurait juré. Deux inspecteurs ce n’est plus une filature… c’est une arrestation ! Ce fut un douloureux quart d’heure pour le Chat-Tigre. Sa pensée tournait à cinq mille tours, et les lointains accords de la harpe celtique ne parvenaient plus que très estompés à ses sens bouleversés. Quand les lumières se rallumèrent, il eut brusquement un éblouissement intérieur. Il sut à cet instant ce qui allait se passer, et un véritable accès de colère le secoua. C’était bête, trop bête ! Dire qu’il aurait pu si facilement y penser de lui-même, dès la veille. Il serra les poings sur le dossier de sa chaise, au risque de le faire craquer.


  — Qu’est-ce qui t’arrive ? murmura Hervé. Tu fais du catch maintenant ?


  — Non… j’ai besoin de m’absenter quelques minutes. Je vous prie de m’excuser Madame, je vous rejoindrai dans la rue, surtout ne m’attendez pas…


  Il disparut comme une flèche en direction des coulisses.


  *


  Tout de suite il vit ce qu’il voulait voir : dans le couloir qui permettait d’accéder aux loges des artistes, Albert, le fidèle Albert avec son petit manteau léger de loden noir, sa tête un peu penchée, son allure d’employé modèle (« Monsieur William… Monsieur William, qu’alliez-vous faire dans la treizième avenue ? »){20} discutait avec les fidèles sujets de sa Gracieuse Majesté, baragouinant son anglais impossible, souriant, gesticulant, tandis que les gars d’Outre-Manche, impassibles ou rieurs, le regardaient en hochant la tête d’un air goguenard. Albert tirait de sa poche un paquet enveloppé de papier bleu, soigneusement ficelé. Il le tendait à l’interprète, Lewis Grey, tout en baragouinant de plus belle et en hochant la tête avec des mines engageantes. Et Lewis hésitait à s’emparer du paquet, il hésitait, hésitait…


  Mais à mesure qu’il hésitait et que les discours d’Albert se faisaient plus véhéments, plus pressants, le couloir se remplissait et, parmi les danseurs macédoniens de Skopje, les électriciens, les Tchèques bottés, deux silhouettes inquiétantes et silencieuses s’approchaient à toucher le petit homme.


  Tandis que l’une des mains se posait sur l’épaule du pauvre M. William, l’autre engloutissait le paquet bleu.


  — Police ! Voulez-vous nous montrer le contenu de ce paquet ?


  Mik n’en attendit pas plus… on devait s’inquiéter de lui là-bas dans la rue. Tout était fini… bien fini ! Il n’y avait plus d’affaire « Bible de Chambertin ».


   


  Non, tout n’était pas fini.


  Car à Gevrey-Chambertin, à l’heure où s’allumaient les chandelles de la retraite aux flambeaux, Albert était là… Albert souriant, impassible, sûr de lui, gesticulant et baragouinant de plus belle.


  C’est à dix heures que le Comte, allumant une cigarette, entre deux instants mouvementés de la soirée folklorique, se pencha pour dire à Mik :


  — Mon cher Michel… décidément, les policiers se suivent et se ressemblent. Figurez-vous que Levernier a cru lui aussi avoir mis la main sur le pot aux roses, et qu’il en a été pour ses frais… exactement comme cet idiot de Ripoton. Il voulait embarquer ce pauvre Albert, et…


  Mik tressaillit violemment. Il joua la surprise.


  — Comment cela ?


  — Albert est revenu exprès de Gevrey-Chambertin pour remettre un paquet aux Anglais. Levernier croyait mettre la main sur la Bible. En soi l’idée n’était pas mauvaise, notez bien. Un livre comme ma Bible est bien plus facile à écouler à Londres…


  — … qu’à Dijon, c’est certain.


  — Le malheur est qu’Albert ne voulait pas du tout remettre ma Bible aux Anglais, mais seulement…


  — Je sais ce que c’était !


  Le Comte regarda Mik comme s’il se trouvait brusquement en face d’un veau à cinq têtes.


  — Ça alors, vous êtes fort… Albert vous a fait des confidences ?


  — Absolument pas, mais je le sais quand même. C’était une étude sur La Réforme en Europe cinquante ans après Luther.


  — Exactement ! Ça, jeune Chat, je vous tire mon chapeau. Quant à Levernier, il vient demain matin au château, comme prévu. Les fêtes étant près de finir, je vais pouvoir lui consacrer un peu plus de temps. Il va reprendre l’enquête sur les lieux. Confronter et interroger tout le monde, bref on repart à zéro.


  — Qui sait, on arrivera peut-être tout de suite à l’infini, dit le Chat-Tigre en souriant.


  Il se sentait soudain envahi d’un optimisme délirant. Cette nuit il cogiterait, il cogiterait, bon sang ! Quitte à ne pas fermer l’œil, mais demain matin il fallait une hypothèse Chat-Tigre. Une hypothèse pour remplacer celle qui venait de claquer, comme un pétard mouillé… Au point où en étaient les choses, on ne devait plus être loin de la vérité.


  Il donna une violente bourrade à Hervé et l’entraîna vers une boutique de crêpes. Dans quelques instants le vin allait couler à nouveau des tonneaux. C’était bien le moins qu’on lui fasse dans l’estomac un joli tapis d’honneur.
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PARI GAGNÉ


   


  Dans le grand salon du château, le Comte et Levernier sont en conversation depuis un bon moment, et la fumée bleutée des cigares les isole du reste des mortels.


  Mik lavé, chemisé et habillé de frais, étendu à plat ventre sur son lit, n’a pas prononcé une parole depuis le réveil. Hervé n’a pu le tirer de sa torpeur méditative. Quant aux filles, elles sont allées voir Riki qui vient de capturer un hérisson dans l’ancien fossé du château, et cherche à faire entrer son prisonnier dans une caisse tapissée de foin frais. Le temps est maussade, et une petite brume d’automne flotte sur le vignoble. Ah, les vacances sont bien finies, et avec elles le temps des fêtes ! Hervé, vêtu d’un bon chandail à col roulé et d’un vieux blue-jeans, promène sa mélancolie romantique dans les allées du parc. C’est sa phase « Château de Combourg » qui intervient chaque année à la même époque. Tout à l’heure il ira chercher sa carabine pour tirer les grives. Vers les communs, Apolline secoue furieusement ses casseroles. Albert, soudain plus discret, plus effacé que jamais, se faufile dans les couloirs, à la manière du fantôme du Commandeur.


   


  — … Allez, Hercule Poirot ! En bas ! Tout le monde sur le pont ! L’Inspecteur va sonder les reins et les cœurs, et gare aux retours de flamme !


  Mik lève un regard ahuri sur Hervé qui vient de faire irruption dans sa chambre. Il a l’air d’un plongeur qui remonte à la surface après une longue immersion, mais brusquement ses traits se détendent. Il arrondit la bouche en cul de poule{21}, ses yeux pétillent.


  — Par la Corne de Belzebuth… cinq chances sur cent, pas davantage, et pourtant… ah nom de nom… de nom… de nom… d’un bibliophile !… hurle-t-il en se passant la main dans les cheveux.


  — Ma parole, tu es piqué ! gronde Hervé. Qu’est-ce que tu baragouines dans ton javanais ? M’entends-tu oui ou non ? Levernier t’attend. Il nous attend tous. Cercle fermé, issues gardées, Messeigneurs !… Le coupable est à l’intérieur. Dans deux heures, palmarès des inculpations et fracas des portes de cachots…


  — Dans deux heures… répète machinalement le Chat-Tigre en arborant un sourire à faire crever de jalousie la Joconde.


  *


  Tout le monde est maintenant réuni dans le salon, y compris Riki, y compris l’abominable Ripoton qui, après quarante-huit heures d’absence légale, vient de reparaître sanglé dans un costume à rayures qui le fait ressembler au Judex d’un film muet de la grande époque. Seuls manquent les domestiques.


  — Dois-je appeler Apolline et Albert ? demande M. de Champemart de Champaubert.


  — Naturellement, et Marie aussi, approuve l’Inspecteur en hochant la tête.


  Mais Ripoton se lève et, cambrant sa petite taille, glapit :


  — Une minute s’il vous plaît : je ne pense pas qu’il soit expédient de donner à ces honnêtes gens le spectacle des turpitudes de la haute société.


  Ahuris, le Comte et la Comtesse le considèrent d’un air quelque peu scandalisé. Les gosses pouffent, et Levernier paraît aussi épaté qu’un canard de Barbarie qui se trouverait soudain face à face avec un coq de bruyère.


  — Les enfants, eux, peuvent-ils supporter le spectacle de ces turpitudes ? énonce le Comte en tirant calmement son monocle.


  — Je pense, en effet qu’il serait préférable de les éloigner…


  — Bon, sortez une minute, les enfants !


  — Mais restez dans le corridor… précise Levernier. Ça ne sera pas long. Cependant, vous, Michel et Hervé, restez ici ! Parlez, Monsieur, dépêchez-vous !


  L’invitation est à peine polie, mais le détective privé semble y être habitué. Sa voix se fait majestueuse.


  — Monsieur l’Inspecteur, votre devoir va être rude !


  — Ah, pas de théâtre s’il vous plaît, passez au fait !


  — Le fait est clair : je vous demande au nom de la Justice française, de vous assurer de la personne de Monsieur le comte de Champaubert ici présent.


  Un silence de tombe carolingienne plane soudain sur l’assistance bientôt suivi d’un cri perçant et d’un choc : la Comtesse vient de tomber évanouie.


  Mik le premier se précipite pour ouvrir la fenêtre, tandis que l’Inspecteur, saisissant un dessus de table, en évente l’infortunée qui ne tarde pas à ouvrir les yeux.


  Le policier foudroie le petit homme noir.


  — Vous êtes tombé sur la tête, ma parole ! siffle-t-il entre ses dents.


  Hervé tend un grand verre d’eau à sa mère, et le tumulte s’apaise. Impassible, le Colonel se tourne vers Ripoton :


  — Expliquez-vous, puisque vous avez commencé.


  — C’est simple : j’accuse Monsieur le Comte ici présent d’avoir dérobé lui-même et dissimulé en je ne sais quelle introuvable cachette, la Bible de Laurens Coster, ainsi que divers ouvrages de valeur.


  — Et dans quel but, je vous prie ?


  — Celui de toucher le formidable montant d’une assurance de dix millions et demi, contractée moins d’un mois avant le jour du crime sur les ouvrages rares de sa Bibliothèque.


  — Tiens, tiens, c’est ingénieux, murmure le Vice-Président du Comité Bourgogne… et qui a cassé la vitre ?


  — Apolline, mais sur votre ordre, et vous avez acheté son silence avec un versement de dix mille francs.


  — Et le Russe ?


  — Vous l’avez fait également pénétrer chez vous, et vous l’avez intentionnellement laissé seul dans cette pièce, mais vous gardiez la carte Apolline en réserve pour le cas – qui s’est d’ailleurs produit – où tout paraîtrait exclure sa responsabilité.


  — Tout cela est parfait et sans faille, je m’étonne seulement, petit Monsieur Ripoton, que vous n’ayez pas fait usage de vos chères menottes.


  — Malheureusement… je ne pouvais pas, sans cela… grince l’intéressé en rougissant vivement.


  — Vous ne pouviez pas… et pourquoi ?


  — Je les ai… perdues… mais le travail concerne maintenant l’Inspecteur.


  Mik dut se mordre les lèvres au sang pour ne pas éclater de rire : ainsi le Riki avait fidèlement rempli sa mission.


  L’Inspecteur « que le travail concernait » demeurait si pantois que Mik ne put retenir un gloussement de jubilation.


  — Bon, c’est entendu, dit le Comte sans se départir de son calme. Je monterai tout à l’heure dans le panier à salade, Inspecteur vous avez ma parole ! M’autorisez-vous auparavant à régler mes dernières affaires domestiques ?


  — Je vous en prie, Monsieur le Comte…


  — Monsieur Ripoton, je vous avais enjoint de cesser votre service aujourd’hui dans la soirée. Je vous fais grâce de vos dernières heures de présence. Je vous avais prié de me remettre votre note, vous me l’adresserez par la poste à ma cellule de la Prison Centrale. Pour le moment je vais vous prier de vous retirer doucement et à reculons, car je sens l’envie furieuse me gagner de vous décerner un substantiel acompte, et mes chaussures, sans être aussi larges que celles d’un inspecteur, pourraient causer quelques dégâts à la fois à votre tenue de croque-mort et à vos fesses de rat.


  — Monsieur, c’est indigne… et je ne me laisserai pas abuser par ces façons… Ces airs de grand seigneur, croyez-le bien…


  — Dehors, immédiatement, dehors !


  Le regard flambant de colère, le colonel de Champaubert s’est dressé, et le monocle jailli de son orbite vient de s’écraser au sol.


  Maté à la façon d’une panthère vicieuse, l’intelligent jeune homme amorce sa retraite dans la position prévue par le dompteur, sans quitter celui-ci des yeux. Le visage empourpré de rage, il franchit le seuil de la pièce non sans grommeler d’inaudibles menaces.


  Toute l’assistance paraît toujours frappée de la foudre, et la Comtesse semble aussi inquiète et aussi honteuse que si on l’avait obligée à franchir les portes du Mont-de-piété.


  C’est cet instant que choisit le Chat-Tigre pour dire avec un calme surprenant :


  — Cet intermède très réussi et fort distrayant étant terminé, on pourrait peut-être rappeler les jeunes et passer aux choses sérieuses.


  *


  L’Inspecteur fait un geste d’acquiescement, et tous les visages se détendent comme par enchantement. Les enfants qui, du couloir, n’ont probablement pas perdu grand-chose du spectacle et ont vu passer Ripoton rouge de honte et de colère, font leur apparition le visage hilare, les yeux brillants de curiosité.


  — … Je pense, en effet, que les enfants, qui n’ont jamais les yeux dans leur poche et furètent un peu partout dans la maison, peuvent assister à notre premier tour d’horizon, dit l’Inspecteur comme pour s’excuser envers ses hôtes. Nous pourrons à nouveau les renvoyer à leurs jeux au moment où nous convoquerons les domestiques.


  — À moins que tout soit terminé d’ici-là, fait Mik toujours aussi calme.


  — Ça m’étonnerait, soupire l’Inspecteur, nous ne sommes malheureusement pas très avancés.


  — Voyons, voyons, pas d’affolement. Que faudrait-il pour que nous soyons avancés… comme vous dites ?


  — Je ne sais pas… qu’on remette la main sur l’un ou l’autre des livres, ou qu’on sache au moins par quelle filière ils ont été écoulés… fourgués… évaporés.


  — Voyons, que diriez-vous si je vous rendais déjà le Lancelot de Vérard.


  — Pardon ?


  Soulevant le bas de son chandail qu’il avait soigneusement enfoui dans son pantalon, Mik en tire un petit volume à reliure fauve et le tend au Comte.


  — Et voici le travail de l’Agence ! pour reprendre l’expression de notre cher Ripoton, dit-il en se fendant d’un large sourire.


  — Nom d’une pipe… c’est mon Lancelot ! siffle le Comte. C’est le moins précieux de tous ceux qui m’ont été volés. Malgré tout, ça fait rudement plaisir. Ah ça, mon cher Michel…


  — Parmi les autres ouvrages, quel est le plus précieux, mon Colonel ? coupe le Chat-Tigre imperturbable.


  — La Bible de Coster bien entendu, et de beaucoup !


  — Si ce n’est que cela, nous n’aurons pas grande difficulté… Pomme, veux-tu aller chercher la Bible ?


  Pomme, qui triture ses cheveux, sursaute comme si elle venait de s’asseoir sur la planche à clous d’un fakir. Elle lève un regard candide et ahuri, si pur, si facile à interpréter que les assistants se sentent un choc au cœur.


  — … La Bible ?… Moi… ? Où ça… ? bredouille-t-elle d’une voix alarmée.


  — Eh bien voyons, là où tu l’as mise, petite sotte… dans la boîte à gants de la 504.


  Le Comte se passe une main inquiète sur le visage. Riki et Hervé ouvrent une bouche béante à la façon de deux otaries sur un barrage au cœur de la canicule. L’Inspecteur, lui, a un haussement d’épaules et un rictus qui traduisent une incrédulité fondamentale. Seule Françoise se trémousse d’aise. Elle connaît son Chat-Tigre, c’est le triomphe sur toute la ligne. Le grand triomphe comme au fameux soir de Champotte avec le « Bouchon de Carafe ».


  Pomme enfin se lève, hésitante, intimidée.


  — Oui… le paquet qu’on t’a donné hier matin, tu l’as oublié, hein, tête de linotte !


  — Le paquet… du grand bibliophile ?


  — Évidemment. Fonce ! Tu devrais déjà être revenue. Le garage est ouvert, n’est-ce pas Monsieur ?


  — La clef est sur la porte.


  *


  Pomme revient hors d’haleine.


  — Le paquet n’est plus dans la boîte à gants… !


  Mik bondit, comme piqué par une tarentule.


  — Tu en es sûre ?


  — Absolument sûre. Je ne suis pas bigleuse !


  Le Chat-Tigre sent tout à coup sa belle assurance fondre comme neige au soleil. S’il s’était trompé ? Si l’hypothèse ultime qu’il a forgée voici quelques heures et en laquelle il croit dur comme fer, s’effondrait… ?


  — Tu l’avais pourtant bien mis là toi-même ?


  — Ça oui !


  — Réfléchis bien. Quand vous êtes sortis de la voiture, quelqu’un a-t-il ouvert la boîte à gants ?


  — Non. Nous sommes sortis très vite, et je n’ai plus pensé à ce colis remis par les Anglais… Ce colis qui faisait glou-glou.


  — Qui est resté le dernier auprès de la voiture ?


  Cette fois, c’est Hervé qui répond.


  — Albert, je pense. D’habitude, c’est lui qui la rentre au garage. Méticuleux comme on le connaît, il a dû l’inspecter et retirer tout ce qui n’appartient pas en propre au véhicule.


  — Ah, tu crois… ?


  Un silence tombe. Le policier et le maître de céans commencent à donner des signes d’impatience. Le désarroi visible du jeune détective commence à les agacer. Ce gamin, qui veut jouer au fin limier, mérite décidément d’être remis à sa place. Mais le calme apparent que le garçon conserve, les subjugue.


  — Où est Albert en ce moment ? demande Mik d’une voix égale.


  — Il doit déjeuner à l’office, afin d’être prêt à repartir dès le début de l’après-midi, répond le Colonel.


  — Erreur, Papa, erreur ! coupe Hervé qui s’est machinalement approché de la fenêtre. Albert vient d’ouvrir la grille et s’installe au volant de la voiture… Ça y est, il démarre…


  — Nom d’un chien ! gronde Mik. Le paquet est sûrement resté à bord. Il part avec. Il faut l’arrêter ! Qu’est-ce qu’il pourrait bien fiche avec la voiture à l’heure du déjeuner, sinon…


  — Ce paquet vous tracasse décidément beaucoup ! fait remarquer Levernier, ironique. Un paquet qui, aux dires de cette charmante demoiselle, contient vraisemblablement une bouteille, ne doit pas receler un bien grand mystère.


  — Puis-je vous rappeler, Monsieur, que vous n’avez pas dédaigné de vous intéresser à un autre paquet que transportait Albert, et qui n’avait pas tellement meilleur aspect ?


  L’Inspecteur pique un fard.


  — C’est vrai ; dans notre métier, il n’y a qu’une bonne piste et beaucoup de fausses.


  — Raison de plus pour ne pas lâcher celle-là…


  — En effet…


  — Ben quoi, y a qu’à foncer ! hurle Pomme. M’sieur le Commissaire, vous avez votre bagnole. Faut faire hurler la sirène… On lui flanquera la trouille… on le rattrapera… S’il le faut, on tirera dans les pneus…


  — Toi, la sauterelle, arrête de jouer les incorruptibles ! grogne Mik.


  — Il y a une solution plus simple, dit M. Levernier. De quel côté la voiture est-elle partie ?


  — En direction de Dijon.


  — Bon, où est le téléphone ?


  — Ici, dit le Comte, en désignant une niche dans le mur.


  L’Inspecteur décroche le combiné et compose un numéro.


  — Allô… c’est toi Denis ?… Où est la voiture-radio en ce moment ?… Parfait. Alors, écoute-moi : une 504 verte, avec un seul homme à bord, cheveux gris, visage effilé, va arriver en ville venant de la route de Gevrey… immatriculation… – le regard de Levernier quête celui de Mik.


  — 880 MQ 21 jette le Chat-Tigre.


  — … 880 MQ 21… Vu ?… Vous ne l’interceptez pas, vous suivez discrètement. Tu me rends compte. Je garde le fil. Tu me répètes à mesure ce que fera et dira le type de la voiture. Qui est à bord ?… Bruno ? Compris ?… Exécution !


  — Et s’il file vers Dole et la Suisse ? intervient Pomme alarmée.


  — On fera le nécessaire en toute circonstance, sourit Levernier, soyez rassurée, Mademoiselle, nous connaissons notre métier.


  Mik s’est posté près d’une fenêtre et s’abîme dans la contemplation du vignoble. Il ne se retourne qu’en entendant le policier reprendre la conversation au fil.


  — … Allô… oui, je suis là… la voiture entre en ville… elle roule normalement… elle s’arrête devant le Lycée… Bon… bon… le type est sorti. Attends Denis, un détail important : tient-il quelque chose à la main ? Non, rien… pas même un parapluie. S’il ressort, reprendre la filature. Transmets ! Merci, mon gars.


  — … Ah, il ressort déjà ! Bon Dieu, ça n’a pas traîné… Maintenant il a sous le bras un paquet enveloppé dans du papier blanc. Il remonte dans la voiture, fait demi-tour… bon, ça va…


  Suit un nouveau silence qui paraît plus long que les premiers.


  — … Il a repris la route de Gevrey ? Curieux… S’il vient jusqu’ici comme c’est maintenant probable… oui, au château de Gevrey, Bruno s’arrête à petite distance de la propriété et il attend. S’il prend une autre direction, il le suit. Merci Denis, je coupe. S’il y a du nouveau, tu appelles ici, … 34-32-10 à Gevrey.


  On entend le bruit du combiné retombant sur la fourche. Pomme, frustrée de sa poursuite façon Chicago, joue l’indifférence en feuilletant un Jours de France posé sur une console. Mais bientôt le vicomte Hervé, resté près de la fenêtre, intervient.


  — Ça y est, le voilà ! Il rentre dans la cour, il descend de la 504. Étrange ! Il a deux paquets à la main, un brun et un blanc. Reste à savoir ce que contiennent ces colis et ce qu’il va en faire !


  — Bien, grimace Pomme, à moi de jouer ! Je file m’embusquer dans le recoin de l’escalier, près de la porte de la Bibliothèque. Il est obligé de passer par là. Je vous tiendrai au courant de ses manigances…


  Et la futée disparaît sans attendre le moindre signe d’approbation, tandis que dans la salle, la tension monte encore. De longues minutes passent.


  Enfin Pomme reparaît, tenant en main un large fragment de papier d’emballage tirant sur le blanc.


  — Voilà ! Il a déballé à toute berzingue le colis blanc, et il a foncé dans la Bibliothèque. Il y est resté trente secondes, pas davantage. Puis il a filé vers les cuisines avec le paquet brun. Je suis entrée dans la Bibliothèque, mais je n’ai rien vu, sauf l’emballage qu’il avait jeté dans la corbeille à papier. Le voici !


  Plusieurs mains avides se tendent. Mais la nouvelle Assistante de Police ne se laisse pas déposséder facilement. Le papier enfin déplié laisse apparaître une large étiquette entourée de bleu sur laquelle on lit :


   


  M. de PAUTARD de CHAMPAUBERT
Bibliophile en son Château
de CHAMPAUBERT-GEVREY
21 France


   


  — Que signifie ce charabia ? gronde le maître des lieux. Champaubert, c’est bien moi… Mais je ne me suis jamais appelé Pautard, et si ce colis m’était adressé, pourquoi Albert s’est-il permis de l’ouvrir ?


  Mik paraît soudain en proie à une agitation fébrile, nuancée de béatitude. Il a visiblement recouvré toute sa sérénité. Le Comte, lui, reste courroucé.


  — Hervé, veux-tu me faire le plaisir d’aller chercher Albert ? Je veux qu’il nous explique une conduite apparemment sans rapport avec ses attributions.


  Mais le petit Vicomte a juste esquissé un pas vers la porte, que celle-ci s’ouvre devant Albert. Le valet de chambre-chauffeur tient à la main le fameux paquet brun, celui « qui fait glou-glou ».


  — Je m’excuse, Monsieur, de vous remettre un peu tardivement ceci, dit-il sans émotion apparente. C’est de la part du groupe anglais qui tient à vous remercier de l’excellent accueil que lui réserve le Comité Bourgogne. Une simple bouteille de whisky, je crois, mais du bon… à ce qu’on m’a dit ! Dans la fièvre des allées et venues, ce matin, je l’avais oublié…


  Le Comte hésite manifestement entre l’agacement et la satisfaction.


  — Je vous remercie, Albert. Je n’ingurgite jamais une goutte de cette boisson barbare… mais enfin l’intention de ces garçons me touche…


  — Nous ingurgitons, nous, à l’occasion, n’est-ce pas, Hervé ? lance Pomme, aussitôt foudroyée par un regard au napalm de Mik.


  — … Tout ceci est parfait, Albert, reprend M. de Champaubert un peu acide. Je voudrais tout de même que vous m’expliquiez certaines choses, et par exemple…


  — Oh, mon Colonel, s’écrie le Chat-Tigre, vous allez plonger Monsieur Pautard dans l’embarras ! Il voulait vous ménager une surprise, mais le tohu-bohu de cette journée trop chargée l’en a empêché. Il est trop modeste et n’ose vous dire l’essentiel.


  — Quoi donc ?


  — Qu’il a eu la bonne fortune de retrouver votre Bible.


  — Qu’est-ce que vous dites, Michel, Albert a retrouvé ma Bible ?… La Bible de Laurens Coster ? Est-ce vrai, Albert ?


  Albert rougit et commence à bredouiller :


  — Oui, Monsieur… c’est exact… j’expliquerai à Monsieur…


  — N’expliquez rien. Courez plutôt chercher la Bible, que j’en aie le cœur net.


  Albert, qui semble soulagé de voir interrompre l’interrogatoire dont il était menacé, se précipite dans le couloir. Moins de quarante secondes plus tard, il reparaît et tend à son maître un livre de moyen format, relié de cuir ancien, aux dorures un peu éteintes. Le Comte feuillette rapidement l’ouvrage et son visage s’illumine.
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  — Tonnerre ! C’est bien elle… ma chère Bible… absolument intacte ! Ah ça, mais c’est miraculeux ! Où était-elle ?


  — … Dans la Bibliothèque, Monsieur.


  — Dans la Bibliothèque ? Ça c’est trop fort ! Et pourquoi l’y trouve-t-on aujourd’hui, alors que tous ces jours-ci, elle était introuvable, manquante à l’appel, portée disparue… ?


  L’attitude d’Albert, qui devrait à cet instant être plutôt avantageuse, sinon triomphale, est de plus en plus surprenante. Presque cramoisi, il se tortille comme un enfant pris en faute. Mik, sûr de lui, rompt la gêne qui pèse sur toute l’assistance.


  — Monsieur, je crois pouvoir facilement remplacer Albert pour cette explication. Votre fidèle Assistant est visiblement torturé par l’idée d’arriver en retard cet après-midi à Dijon, et de mal accomplir les tâches dont vous l’avez chargé. D’autant qu’il n’a pas encore déjeuné…


  — C’est vrai, c’est vrai, fait le Comte. Si vous pensez, jeune homme, pouvoir nous donner des explications satisfaisantes sur tous ces mystères, je rends sa liberté à Albert. Allez, Albert, et surtout ne vous privez pas d’un bon café. Ces journées sont épuisantes.


  Un sourire apaisé se dessine sur les lèvres au vieux serviteur. Il lance à Mik un coup d’œil reconnaissant et s’élance vers la porte. Quand celle-ci est refermée, chacun se rassied.


  Ainsi ce diable de Mik avait tout prévu, même la présence surprenante de la Bible dans la Bibliothèque… après le retour d’Albert. Les regards qui se portent sur le jeune détective sont à la fois amusés et admiratifs. Pomme regrette de ne pouvoir publiquement coller sur les joues du cher garçon cette paire de baisers sonores dont elle a la recette exclusive. Levernier seul paraît un peu moins enthousiasmé. Dame, il n’est jamais très agréable de se faire couper l’herbe sous le pied par un galopin de quinze ans. Toutefois, beau joueur, il veut bien arborer un sourire de convention.


  — Bravo, c’est du beau travail ! Il reste évidemment quelques livres à récupérer…


  — Mais non… mais non, coupe le Chat-Tigre désinvolte.


  — Comment, mais non, mais non… intervient le Comte, mon Doctor Faustus, mon Saint Louis, mon Cardanus… ?


  — … Ils sont aussi dans la Bibliothèque, à leur place… ou presque.


  — Dans la Bibliothèque ! Ah ça, vous moquez-vous de moi ? Le rayon a été vidé, et proprement vidé… j’ai bien vérifié.


  — Mais un autre a été rempli, Monsieur.


  — J’avoue que je ne comprends pas.


  — Vos livres sont-ils tous rangés sans risque d’erreur ou de confusion ?


  — Pour la grande majorité oui, et les casiers correspondent même exactement à l’ordre des numéros de mon fichier. J’ai la prétention d’avoir de l’ordre et de pouvoir mettre la main sur n’importe quel livre intéressant ou de valeur et…


  — Intéressant ou de valeur… oui.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Que cet ordre parfait de l’ensemble de vos rayonnages vous a précisément dissimulé la cachette de vos ouvrages disparus.


  — Ah ça… et où donc, je vous prie ?


  — N’avez-vous pas un rayon inférieur un peu… un peu moins irréprochablement rangé, dirons-nous ?


  Le Comte sourit.


  — C’est possible, c’est même certain, mais il n’y a là que des bouquins que je désire conserver malgré leur intérêt très secondaire.


  — Sauf le Cardanus… le Docteur Faustus…


  — Qu’est-ce que vous dites, mon Faustus, mon Cardanus sont là ?… Vous m’étonnez grandement, ma parole, je vais aller immédiatement vérifier.


  — Inutile, c’est fait !


  — Ah ça, Michel, vous êtes encore plus étonnant que je ne le pensais. Vous le saviez et vous ne l’avez pas dit ? Mais vous êtes un monstre !


  — Je le sais depuis ce matin sept heures, pas davantage. Ne me transformez pas en médium extra lucide. D’ailleurs, il y a encore un manquant, le Saint-Louis, mais je pense qu’avec quelques recherches plus poussées, on ne tardera pas à mettre la main dessus.


  Au fur et à mesure du dialogue, le visage des assistants s’est éclairé. Françoise a un regard illuminé qui en dit long : hein, notre Chat-Tigre ! Levernier lui visiblement estomaqué, est muet comme une carpe.


  — Nous aurons grand plaisir, Monsieur Mercadier, à vous entendre exposer clairement le processus de vos remarquables déductions, dit-il enfin, ne fût-ce que pour l’avancement de la science policière…


  Mik sourit d’un bon sourire de gosse heureux.


  — Vous êtes trop bon, Monsieur l’Inspecteur, mais encore une fois il n’y a aucun miracle, et surtout aucun génie là-dedans. J’avais une petite idée, j’ai fait un pari et je l’ai gagné, voilà tout. Mais je n’avais pas tellement de chances d’être dans la vérité, et j’avoue que tout à l’heure, quand Albert a repris la poudre d’escampette, je n’en menais pas large…


  — Allez vite, Mik, pas tant de baratin, raconte ! coupe Hervé qui, visiblement, n’en peut plus.


  — Bon allons-y… « LA BIBLE DE CHAMBERTIN, drame en trois épisodes. »


  « 1er épisode : Le bon ferrailleur Koniatov se rend au château. On le laisse seul dans la maison un long moment. Il reconnaît les livres du grenier, emporte les cuivres, furète… entre dans la Bibliothèque, tombe en extase devant les bibelots. Pour en examiner un de plus près il entrouvre la porte. Crac, geste maladroit, il casse la vitre, referme vitre et battant comme il peut, se sauve… Réaction idiote, mais instinctive, personne ne l’a vu entrer, au diable les scrupules !


  « 2e épisode : Apolline entre une ou deux heures plus tard pour faire le ménage. D’un coup de balai malencontreux – peut-être aidé par un courant d’air – elle achève de faire dégringoler les verres du battant. Ici je vous laisse le choix entre les deux hypothèses : ou elle n’a pas vu que la vitre avait un accroc, ou elle s’accuse pour innocenter son futur qui a pu lui avouer sa faute. C’est secondaire. Toujours est-il qu’en brisant la vitre, l’un ou l’autre a fait dégringoler plusieurs livres situés au plein milieu de l’étagère et très au bord de la planche.


  — Les livres tombent, et alors ?… grogne l’Inspecteur qui ne paraît pas pleinement convaincu.


  — Or, il se trouve que nous avons à même le parquet, ce jour-là, un lot de livres et de brochures qui doivent être montés au grenier par Albert, Apolline ou Marie.


  — C’est exact, j’avais fait un tri la veille, reconnaît le Comte.


  — Apolline ou Koniatov ramassent vivement les livres tombés et, entendant du bruit, les fourrent en vrac dans le rayon tout à fait inférieur où il y a pas mal de désordre ; d’ailleurs les livres tombés sont au nombre de quatre, pas davantage. Ils étaient si serrés sur le rayonnage du haut que le changement ne se remarque pas. Dans leur précipitation, Apolline ou Koko oublient un livre qu’Albert emportera plus tard machinalement au grenier avec ceux qui sont en tas par terre : c’est le Lancelot que notre brave Riki fourrera par la suite avec la même innocence dans le ventre du lapin… et que – pardonnez-moi ce péché, Messieurs – je dissimulerai prestement dans ma chemise lors de l’ouverture du corps du délit…


  — Voyez-vous ça, petit vicieux ! Et pourquoi s’il vous plaît ?


  La voix de Levernier, un tantinet gouailleuse, ne parvient pas à se faire vraiment sévère.


  — J’ai agi quasi-instinctivement sur le moment. Je ne voulais pas que Riki et Apolline aient des ennuis… ne cherchez pas plus loin. C’était une dissimulation plus que provisoire, vous n’en doutez pas, j’espère.


  — … Un peu aussi le désir de faire la pige à Levernier, n’est-ce pas, vilain garnement ?


  Mik lui lance un regard sincère.


  — À Ripoton peut-être… à vous sûrement pas, M’sieur l’Inspecteur.


  — Je vous crois… bon, continuez.


  — Si on passait maintenant un peu à la Bible… ? susurre Françoise.


  — À vos ordres.


  « 3e épisode, totalement différent des deux précédents : La Bible : Il existe au château un certain Albert Potard…


  — Ah, nom d’une pipe en terre, Potard… de Pautard… je commence à comprendre ! s’écrie le Colonel.


  — Potard, domestique et chauffeur de son état ; mais cet état ne le satisfait que très imparfaitement. Il se prend volontiers pour un homme cultivé, un lettré. À l’époque des fêtes de la vigne, un patron compréhensif le charge de certaines besognes plus nobles : recevoir et convoyer des danseurs anglais. Notre homme se sent pousser des ailes. Il apprend les rudiments de la langue, entretient de vagues relations épistolaires, échange avec ses correspondants de menus cadeaux. Or, juste à l’époque du vol, il sait qu’il y a à Durham une exposition de livres rares. Il ne résiste pas au désir de briller d’un éclat inhabituel aux yeux de ses amis. Il sait que la Bible de Coster est un des grands bouquins de l’Occident. C’est marqué sur les fiches de couleur spéciale dans les classeurs de Monsieur de Champaubert. Il entre dans la Bibliothèque quelques heures après Koniatov et Apolline, à un moment où le vol n’a pas encore été découvert. Que risque-t-il ? Rien du tout, puisqu’il n’est pas l’auteur du premier vol ni du bris de la vitre, et que le livre sera subrepticement remis en place dès l’arrivée du Queen’s College en Bourgogne. Car il a bien prévenu ses amis qu’il leur prêtait le livre pour une durée de huit jours, pas davantage. Je suppose que ceux-ci comprenaient mieux le français que lui l’anglais, et qu’il leur écrivait en français. Une seule faute impardonnable dans son calcul : son orgueil excessif et quasi ridicule, qui l’a fait se présenter comme noble lui-même, et comme propriétaire d’une Bibliothèque rarissime, peut-être même comme propriétaire du château. Les Anglais, qui n’ont malgré tout eu qu’un contact assez limité avec vous, mon Colonel, ont gobé cela comme du petit lait. Quand ils ont rapporté la Bible et un flacon de whisky en remerciement, c’était tout naturellement au grand bibliophile Pautard en son château de Champaubert qu’ils l’adressaient.


  « Et quand j’ai envoyé Pomme chercher le colis, j’ai cru naïvement que la Bible se trouvait dans ce paquet qui « fait glou-glou », jointe à un flacon de poche par exemple. Mais il y avait deux colis séparés. Soit qu’Albert ait malencontreusement oublié de reprendre le plus important des deux… soit plus simplement que les Anglais aient préféré le lui remettre en mains propres au lieu de le confier, comme le premier, à deux jeunes inconnus, Albert s’est trouvé dans l’obligation de faire un voyage-éclair avec la voiture, à une heure tout à fait inhabituelle. Cette course a été pour moi, je l’avoue, une fâcheuse surprise. Mon hypothèse, même valable dans les grandes lignes, pouvait déboucher sur une toute autre réalité : Albert retournait à Dijon pour tenter réellement de vendre la Bible à un Anglais ou à tout autre étranger connaisseur. Ceux-ci étant appelés à disparaître dans les quarante-huit heures et aucun avis officiel de vol d’objet rare avec son signalement n’ayant été donné à la frontière, c’était une opération sans risque.


  — En parlant du défaut de signalement à la très minutieuse Administration des Douanes, vous vous avancez beaucoup, jeune homme, sourit l’Inspecteur. Il y a déjà quelques jours qu’à la frontière suisse tout au moins, ces Messieurs ont vu leur attention appelée de façon particulière sur tout objet de bibliothèque. Nous ne sommes pas idiots, quand même !


  — Bon, admet le Chat-Tigre. Mais Albert l’ignorait, à coup sûr, et c’est là l’essentiel. Car Albert n’est pas un voleur.


  — Mais Albert s’appelle Potard et non Pautard, encore moins de Pautard.


  — Les Anglais n’en sont pas à ça près ; quant à la particule, je vous l’ai dit, il l’a usurpée.


  L’Inspecteur sourit enfin sans réticence.


  — Vous avouerez, Michel, que je n’étais pas trop loin de la vérité en suivant Albert à la trace. Quelque chose me disait qu’il détenait la clef du mystère.


  — Bien sûr… vous vous êtes trompé de paquet, voilà tout ! Et c’est en vous trompant d’ailleurs que vous m’avez mis sur la piste, car, avant, j’étais en plein cirage. Le paquet que vous avez saisi n’était pas le bon, il devait y en avoir un autre… C’est ce que j’ai pensé. C’est votre piste que je suivais.


  — J’avoue que j’ai cru plus grossièrement qu’Albert avait volé la Bible et voulait la vendre aux Anglais.


  — Sauf il y a quelques minutes, lors de cette nouvelle fausse alerte, je ne l’ai jamais pensé.


  « Les conditions dans lesquelles l’existence du deuxième paquet m’est soudain revenue à la mémoire, m’obligeaient à chercher une explication plus subtile. La suscription même du paquet m’y a aidé, car je l’avais lue dès l’instant où Pomme l’avait eu en main. J’avoue qu’elle m’avait déjà paru curieuse… mais je n’y avais pas attaché trop d’importance au premier abord. Regardez le colis brun. En lettres moins visibles, il porte les mêmes inscriptions que le paquet blanc.


  — Quand vous avez envoyé votre cousine chercher le paquet brun, étiez-vous sûr de votre hypothèse ?


  — Absolument pas… Je vous l’ai dit, c’était un simple pari !… En tout cas voilà, j’ai fini. Je pense qu’il sera aisé, même si l’on ne veut pas cuisiner Albert, de vérifier l’envoi par la poste d’un colis en Angleterre. De même en questionnant les gars de Durham sur leur exposition, on saura si la Bible y a ou non brillé d’un éclat spécial. Le fait qu’elle ait figuré sous l’étiquette « Prêt du grand bibliophile français, de Pautard », vous causera peut-être, mon Colonel, une terrible blessure d’amour-propre…


  — Bien sûr… Michel… bien sûr. Mais qu’elle ait été là-bas… et surtout que je l’aie récupérée me procure déjà une grande satisfaction. Il ne faut pas être égoïste en matière d’art… Permettez-moi en tout cas de vous féliciter, vous êtes un dégourdi… et si les petits cochons ne vous mangent pas, vous irez loin.


  — Monsieur, à part une mauvaise nuit, la dernière, j’ai passé la plus délicieuse semaine de toutes mes vacances. Comptez-vous cela pour rien ? Je connais maintenant la Bourgogne et les Bourguignons presque aussi bien que si j’y avais vécu durant toute mon enfance.


  — Et la Bourgogne vous a adopté, cher garçon. Je crois qu’Hervé m’arracherait les yeux si je ne vous disais pas que nous comptons sur son nouvel ami aux prochaines vendanges. Il ne pourra plus guère se passer de vous, vous savez. Bien sûr, c’est le « Bareuzai » que j’invite cette fois, et non le détective. On ne me soufflera pas ma Bible tous les ans, et pour que cela ne se reproduise plus, j’aurai une petite explication – oh, très aimable ! – avec Albert. J’encouragerai d’ailleurs ses penchants à la culture, mais en refrénant sa folie des grandeurs.


  *


  C’est fini, le sac à dos et les valises sont prêts. L’autocar part de la gare de Dijon dans deux heures. À huit heures du soir les Champottins auront regagné leur presbytère, et dans quarante-huit heures ce sera la dispersion : Paris… Versailles… Le lycée et ses odeurs de craie, de poussière, de radiateurs… Les grandes pièces sonores, les éclats de voix du cher Tonton Léon « juge et père », l’attente des jeudis, des dimanches… de la neige… de Noël… d’autres vacances, avec pour toute consolation le plaisir de feuilleter un album de photos contenant quelques-uns des plus chers souvenirs : la noce et ses fastes, le départ pour les vendanges, Riki dans sa tenue digne de l’Île au Trésor, Hervé très Seigneur de Champaubert, fusil de chasse à la main… les petits vendangeurs aux jambes éclaboussées du jus de la treille… le réveil de Napoléon…


  — Mik, eh Mik… !


  Riki, de la cour, vient de lancer un appel timide.


  Mik bondit par la croisée et rejoint le jeune pilotin.


  — Mik, je voulais te demander… enfin, c’est Maman qui voulait te le demander, mais elle n’a pas osé : est-ce que, si ça se fait pendant les vacances, à la Toussaint, tu accepterais de venir à la noce ? Koniatov, enfin je veux dire… mon nouveau papa, serait content aussi… C’est grâce à toi qu’il est libéré. Oh dame, ça sera pas une aussi belle noce que celle de la fille à Monsieur le Comte, mais on rigolera bien quand même !


  — Dis donc, Terreur des Îles ! Je viendrai peut-être à la noce, mais à une condition : que tu n’invites pas Ripoton pour garder tes bijoux de famille…


  Le pilotin cligne un œil canaille.


  — Le Ripoton, je lui ai rogné les griffes, tiens Mik, prends-les vite, elles sont pour toi.


  Et il tire de sa poche les fameuses menottes !


  — Et j’ai pas oublié les clefs, moi, elles sont après…


  Un large sourire éclaire le visage de Mik tandis qu’il empoche l’objet brillant.


  — Ça sera le plus beau souvenir de Chambertin. Je les mettrai au-dessus de mon lit… avec ta photo… et tu viendras à Champotte, toi et tes nouveaux frère et sœur, Piétri et Josefa. Foi de Chat-Tigre ! Tu verras si c’est la belle vie, les forêts, la rivière, le Kid… et les cousines… pas seulement celles-ci, mais les autres !


  — Tu joueras encore au détective ?


  — Le moins possible.


  — Tais-toi donc. J’ te connais. Qu’est-ce qu’ils feraient à la Police, si tu n’existais pas ? T’as vu Levernier : une mazette à côté de toi !


  — Fiche-moi le camp, galapiat de malheur, marchand de pommade, infâme séducteur !
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  Présentation


  Connaissez-vous Mik le Chat-Tigre, dit « le Maigret du Signe de Piste » devenu depuis quelques mois l’un des héros les plus populaires du Safari-Signe de Piste ?


  Mik n’aurait jamais défrayé la chronique s’il n’était affublé d’une curieuse manie : celle de se passionner pour les énigmes policières, et de chercher à toujours fourrer son nez la où on ne l’attend pas, surtout quand un innocent risque d’être injustement condamné. Appuyé par six cousines volcaniques et par un tas de copains, le Chat-Tigre se mettrait parfois en situation bien hasardeuse, s’il ne savait pouvoir compter sur son oncle, le bon juge MERCADIER, et son grand ami, l’Officier de Police Principal FORTIER.


  Après avoir tiré d’une épineuse affaire le marmiton de l’AUBERGE DES TROIS GUÉPARDS, retrouvé une partie des bijoux volés au Manoir de Champotte (LES GALAPIATS DE LA RUE HAUTE) et découvert le véritable assassin d’un nouveau DUC DE GUISE. Mik s’est précipité dans les souterrains du vieux Paris, puis sur les bords du Léman, pour sauver le petit Nicolas, le fils de Fortier, des entreprises de curieux conspirateurs (PAS DE CHEWING-GUM POUR PATAUGAS). Enfin il a couru des dangers certains avec le gratin de l’aristocratie russe, au pittoresque château de la Source (LE PIANO DES PRINCES DARNAKINE). Aujourd’hui nous le retrouvons au pays des grands crus de Bourgogne, sur la trace de la Bible de Chambertin.


  Mais soyez sans crainte, vous rencontrerez encore le Chat-Tigre dans bien d’autres aventures périlleuses et truculentes.


  Une série de romans Safari à suivre et à ne manquer à aucun prix.




  Mik Fondal et J-F. Bazin


  La Bible de Chambertin


  Voici la sixième Enquête de Mik, le Chat-Tigre, dit le « Maigret du Signe de Piste ». Cette fois c’est au cœur du vignoble bourguignon que le Chat-Tigre, invité à un mariage très folklorique, aura l’occasion de mettre en œuvre toutes les ressources de son esprit pour retrouver des livres d’une valeur inestimable, qui ont disparu de la bibliothèque du Colonel Comte de Champemart de Champaubert.


  Pour situer parfaitement cette éprouvante aventure, il fallait un Bourguignon d’appellation parfaitement contrôlée. C’est Jean-François Bazin, journaliste de talent… et à ses heures perdues, professeur, romancier, producteur – qui eut la première idée de cette histoire. Il n’était encore que lycéen à Dijon, mais déjà tout désigné pour devenir le collaborateur idéal de Mik Fondal.


  Sur les traces de Koko, le « ferrailleux », du charmant Hervé, de l’abominable Ripoton, de l’espiègle Riki, vous vivrez un automne inoubliable à l’époque où le meilleur vin de France coule dans les fontaines publiques de la Ville des Ducs.




  {1} Il s’agit de la 2 cv Citroën bien connue des amis de la tribu Mercadier.


  {2} En réclame, 6,90 au rayon Jouets des Prisunics. Voir L’Auberge des Trois Guépards.


  {3} Ou sacs : dix N.F.


  {4} Afin de ménager la susceptibilité des Gibriacois, il faut préciser que leur ville s’enorgueillit maintenant d’une Salle des Fêtes qui n’a rien à envier au Covent Garden ni à la Scala de Milan… Mais cette salle était encore en construction lors des événements que nous rapportons.


  {5} Dijon fut occupée le 30 octobre 1870 après quelques batailles de faubourgs et de rues, par le 14e Corps allemand commandé par Werder. Mais le 20 novembre un simple capitaine français, Cremer, à la tête de 6 000 hommes, infligea une lourde défaite aux Allemands à Nuits. L’aide des populations (Francs-Tireurs) aux combattants était déjà chose courante à cette époque.


  {6} Voir en effet L’Auberge des Trois Guépards. Coquin de Mik !


  {7} L’auteur précise qu’il a touché la forte somme pour introduire cette délicate publicité rédactionnelle. Nous ne sommes pas à l’O.R.T.F., Dieu merci, et les affaires sont les affaires.


  {8} Jouer avec de l’eau.


  {9} « Le troisième jour des rogations, en allant ou revenant de la procession, si on reçoit de l’eau, pour la vendange on sera trempé. »


  {10} Gars de la Côte.


  {11} Les pinots sont des plans plus fins que les gamays. Une pièce de pinot (228 litres), se vend le double, sinon le triple d’une pièce de gamay.


  {12} Grappes veuves de leurs grumes.


  {13} Ceps provenant d’une vigne arrachée.


  {14} Tintin, volume XVII, chapitre 12, par. 48, verset 165.


  {15} Rue de la Liberté, artère vivante et commerçante de la ville.


  {16} Les personnes des deux sexes qui ne craignent pas trop les émotions, peuvent se procurer le dossier complet de l’affaire de Champotte dans toutes les bonnes Librairies Judiciaires. en réclamant le Tome 2 des Enquêtes du Chat-Tigre : Les galapiats de la rue haute.


  {17} Voir L’Auberge des Trois Guépards.


  {18} M. Mellerio étant le petit-neveu du beau-frère du cousin du Directeur de l’usine où fut coulé l’acier qui servit à la fabrication de la 2 CV de Tonton Léon, Mik se fera un plaisir de donner un mot de recommandation à ceux de nos lecteurs qui désireraient un bijou de prix pour leurs prochaines fiançailles. Discrétion, célérité.


  {19} Pour savoir ce que vaut une âme d’Anglais, se reporter au tableau d’équivalence des poids et mesures, en vente dans toutes les bonnes Librairies techniques et scientifiques.


  {20} Allusion à la célèbre chanson des chers Frères Jacques.


  {21} En chemin d’œuf, si cette expression vous paraît plus distinguée.


Ops/images/cover.jpg
La Bible
de Chambertin






Ops/images/img10.jpg





Ops/images/img4.jpg





Ops/images/img3.jpg





Ops/images/img6.jpg





Ops/images/img5.jpg





Ops/images/img8.jpg





Ops/images/img7.jpg





Ops/images/img9.jpg





Ops/images/img2.jpg





Ops/images/img1.jpg





